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^lêllOTHEQUE 

UNI VE  R  SE  L  LE 

DES     ROMAN  S , 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vancilyfe  raifonnét 
des  Romans  anciens  &  modernes  ,  François , 
ou  traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hifioriques  & 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  ;  ainji  que  les  mœurs  ,  les  ufagcs 
du  temps  y  les  clrconjlances  particulières 
&  relatives  ,  &  les  perfonnages  connus  ^ 
dèguifes  ou  emblématiques* 

FÉVRIER,  277S. 

A     PARIS,         ^>-^^ 

Au  BoiiEAU ,  rue  Sainre-Catlien'ne  ,  près  de  la  Place- 
Royale  ,  pour  Paris; 

<Au  Bi'REAt' ,  &  cliez  Demonville  ,  Imprimeur- 
Libraire  de  l'Acadcmie  Françoife,  rue  S.  Severin, 
pour  la   Province. 
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Avec  A^^probation   6»  Privilège  du  RoU 
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AVIS   IMPORTANT. 
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'ans  le  mois  de  Mars,  en  formant  urt 
Bureau  particulier  pour  la  diftribution  de 
cet  Ouvrage ,  nous  annonçâmes  qu'il  nous 
rcftoit  peu  d'Exemplaires  de  la  première 
Edition,  &:  quon  alloit en  faire  une  nou- 
velle, qui  feroit  finie  dans  le  terme  d'une 
année.  Le  defir  de  répondre  à  la  flatteufe 
impatience  du  Public ,  nous  a  fait  prefTec 
ce  travail ,  &  nous  en  annonçons  la  fin. 
Le  nombre  des  volumes  qui  ont  paru 
jufqu'à  ce  jour,  eft  de  40,  pour  lefquels 
on  paye  60 livres ;&  Ton  peut,  en  même 
temps,  foufcrire  pour  Tannée  courante  , 
avec  la  certitude  d'ctre  très-cxadement 
fervi. 

Il  eft  naturel  que  le  fufFrage  toujours 
renaifTant  du  Public,  ait  animé,  chaque 
jour,  notre  zèle.. Nous  avons  imaginé 
fucceflivement  plufieurs  moyens  pour  in- 
téreffer,  &  nous  en  avons  toujours  pré- 
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C  4  ) 
venu  nos  Ledeurs ,  par  des  Avis  placés  à 
la  tête  de  nos  volumes;  enfin  nous  ve- 
nons de  donner  à  la  didribution  de  nos 
Matériaux,  une  forme,  pour  ainfi  dire^ 
nouvelle.  Déformais  nous  n'obferverons 
plus  Tordre  des  huit  Clafles  que  nous 
avions  établi.  Excepté  pour  ce  qui  con- 
cerne les  Romains  de  Chevalerie  &  les 
Romans  Hiftoriques,  qui  forment  une 
fuite  qui  ne  doit  pas  être  fi-tôt  épuifée, 
nous  n'aurons  plus  que  deux  Clafles ,  dont 
chacune  occupera  alternativement  un  vo- 
lume :  la  première  fera  celle  des  Romans 
François  de  tout  genre ,  ou  traduits  en 
François  ;  la  féconde,  celle  des  Romans 
étrangers  de  toute  nation,  qui  n'auront 
jamais  été  traduits  en  Langue  Françoife. 
Dans  la  prem.ière,  nous  fuivrons  obfolu- 
ment  Tordre  alphabétique  ,  en  obfervant 
de  ne  donner  que  de  fimples  Notices,  ou 
des  Notes  très-courtes  fur  les  Ouvrages 
qui  ne  mériteront  pas- d'être  connus  par 
des  Extraits.  Par  ce  moyen ,  on  aura  véri- 
tablement une  Bibliothèque  univerfelle  des 
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Romans;  &  on  Taura  avec  des  Notes  & 
des  Anecdotes  qui  pourront  intérefTer  , 
même  quand  il  ne  s*agira  que  de  mauvais 
Ouvrages.  A  Tégard  des  Romans  étran- 
ger (  traduits  exprès  pour  faire  partie  de 
cette  Colledion  )  Ton  fentira  aifement 
que  c'eft  une  nouvelle  branche  de  Litté- 
rature que  notre  zèle  fait  éclorre  poin  la 
France,  &  de  quel  prix  doivent  être  les 
fruits  qu'elle  produira.  Ce  projet  &  nos 
motifs  font  plus  circonftanciés  dans  un 
Avis  qu'on  lit  dans  notre  volume  du  mois 
de  Novembre  dernier  (  pag.  J,  (^ ,  7  &  8  ) 
&  dans  le  premier  volume  de  Janviec 
C  pag.  71,72  &73> 

Le  Bureau  efl:  rue  de  Stc-Catherine^près 
de  la  Place-Royale.  C'en  au  Sr.^/zjCiî/z.'n^ 
que  Ton  s'y  adreffe;  c'efl  lui  qui  délivre 
les  Soufcriptions  pour  Paris.  A  l'égard  de 
la  Province  on  peut  s'adrefFer  également 
audit  Bureau,  ou  chez  DemonvilU  ,  Im- 
primeur-Libraire de  l'Académie-Fran- 
çoife  ,  rue  S.  Severin ,  en  affranchiflant 
les  lettres  &  l'argent, 

A  iij 


(  6  y 

La  Bibliothèque  univerfelle  des  RamanS 
cfl  compofée  de  ï6  volumes  in-12  par 
année ,  dont  le  prix,  rendus  francs  de  port 
par  la  pofle ,  eft ,  à  Paris  ,  de  24  Uv.  &  ea 
Province  5  de  32  liv. 

Cet  ouvrage  a  commencé  au  premier 
Juillet  lyv;*» 


BIBLIOTHEQUE 

UNIl^ERSELLE 

DES  ROMANS. 

FÉ  TRIER,    zyy8. 


SECONDE  CLASSE. 
ROMANS  DE   CHEVALERIE. 

Hijlolrede  la  fleur  des  batailles^  Doolin  de  Mayen- 
ce,  imprimée  à  Paris ^  /7jr  Antoine  Vcrard  ^ 
1  f  o I ,  in-folio  gothique^  encore  à  Paris,  i  J  49  , 
in-quarto  5  Lyon. ,  1604,  in-quarto  ;  &  en  ^lu^ 
fleurs  autres  endroits ,  in-quarto ,  fans  date. 

Romans  du  preux  6»  vaillant  Chevalier  Ogicr-Ie- 
Danois,  Duc  de  Danemirch  ^  Vun  des  dou^c 
Pairs  de  France^  lequel^  avec  l*aide  du  Roi 
Charlemagne , chïjfa Us  t^ayens hori  de  Rome , 
6»  remit  le  l^ape  enfon  Siège ,  6'C.  :.fut  couron- 
né Roi  d'Angleterre  y  6»  conquit  Jérajalem,  &c,„ 
imprimé  à  l'aris ,  chc:^  Vcrard  ,  in-folio  ,  fans 
date  ;  Lyon ,  i  j"  2  ;  ,  in-quarto  ;  6»  enplufieurs  au- 
très  endrvits ,  in-quarro ,  de  différentes  dates ,  ou 
fans  dates, 

Hifloire  du  preux  Meurvïn^'flls  ^Ogier-Ie-Da- 
nois,  lequel^  par  fs  prouejfcs  y  conquit  Jéru*- 
falemy  Babylonc  6*  plufieurs  autres  Royaumes 
furies  Infidèles^  imprimée  à  Paris ,  chc^  Bon- 
fons  ,  in-quarto,  /ans  date,  aujfl  à  Paiis , 
^S}9  i  in-quarto  ,  6»  i  y 40 ,  in-oélavo. 

i-lEs  trois  Romans  dont  nous  allons  donner 
l'Extrait,  ne  doivent  point  être  féparcs,  puifque 
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les  Héros  qu'on  y  célèbre  defcendoiem  l'un  de 
l'iutre  ,  &  que  leurs  adions  fe  lient  fi  bien  en- 
femble  ,  qu'elles  ne  forment,  pour  ainfi  dire, 
qu'une  fuite  d*évèncmens.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  n'/  a  aucune  comparaifon  à  faire  , 
pour  le  mérite  ,  entre  le  Roman  d'Ogier-le-Da^ 
nois  &  ceux  de  Ton  grand-pcre  Doolin  y  &  de 
fon  fils  M^urvin,  L*on  trouvera  dans  celui  d'O- 
^\cr*  des  faits  bien  plus  fînguliers  &  bien  plus 
intcreHans ,  &  nous  fommes  fûrs  qu'ils  ont  été 
imaginés  dans  le  bon  fiècle  des  Romans,  car 
r.ous  avons  de  celui  d'O^ia  plufîears  manafcrits 
en  vers,  cooftamnicnt  écrits  du  temps  de  PkU 
Hype-L'Hardi  y  ou  de  PhilippC'lc'jStl ,  par  le- 
Koi  d'armes  AJcnhs ,  Poème  fameux ,  dont  nous 
avons  fouvent  parlé ,  &  qui  eft  Auteur  de  tant 
d'autres  Romans  ~en  vers  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte.  Quant  aux  Romans  de  Doolin 
&  de  M^i^ivifiy  félon  route  apparence,  ils  n'ont 
été  écrits  qu'en  mauvaife  profe  francoife ,  fous 
le  régne  de  CharUs  VIII ,  c'eft-à-dire,  à  la 
fin  du  quinzième  (îècle  ;  c'eft  l'époque  de  la  ré- 
dadion  &  de  l'impreflion  de  la  plupart  de  nos 
Romans  François ,  qui  font  aujourd'hui  partie 
de  la  Bibliothèque  bleue.  Quoique  les  Romans 
de  cette  dernière  ClalTe  fuient  bien  moins  inté- 
relfans  que  les  anciens,  on  y  trouve  cejpendanc 
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aufîî  quelquefois  des  idces  heureufes  &  des  fitaa- 
tions  touchantes  &  agréables ,  à  travers  une  ex- 
trême ignorance  de  la  géographie  »  de  Thiftoire  , 
du  caradlère  &  des  mœurs  des  Héros  dont  ces 
Romanciers  prétendent  nous  apprendre  les 
prouelTes.  Ce  que  Ton  remarque  de  plus  dans  ces 
Ecrivains,  c'eft  un  alTez  grand  acharnement  con- 
tre la  per(bnne  de  Charlemagne,  Les  Auteurs  qui 
ont  écrit  peu  de  ficelés  après  le  mort  de  ce  grand 
Empereur,  en  ont  fait  l'éloge  qu'il  mériroic 
d'obtenir;  mais  ceux  dont  les  Ouvrages  ont  paru 
plus  tard,  le  dépeignent,  au  contraire  ,  comme 
un  tyran,  comme  un  homme  déraifonnable  ,  de 
peu  de  lumières  >  &  même  quelquefois  de  peu 
de  courage. 

Perfonne  n'éroit  plus  capable  de  démêler  à  tra* 
vers  les  mauvaifes  re'dadions  des  hiftoires  des 
DooUm  d'OgicT  &  de  M: un- in  y  ce  qui  peut 
plaire,  que  M,  L.  C.  D.  T.  qui  a  déjà  embelli 
nos  précédens  Volumes  dés  Extraits  charmans  des 
Romans  de  Trijlan,  d' Ai  tus  de  Bretagne  ^  de 
CUomadii ,  &  de  Flores  &  BUinch:-FUar,  Il  a 
daigne  débrouiller  ce  chaos  5  &  c*efl:  un  nouveau 
bienfait  dont  nous  ne  pouvons  le  remercier  trop 
publiquement  &  trop  particulicremenr.Mais  avant 
que  d'entrer  on  matièi'e ,  inftruifoiis  nos  Le<^carj 
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-de  l'origine  de  la  maifon  de  Mayence  ,  &  Tes  dif- 
férentes branches.  Se  particulièremenr  dô celle 
^ui  produisît  rilluftre  Ogier-U-Danois, 

Doolin  de  M^yenccy  Héros  de  notre  premier 
Roman ,  étoit  fils  de  Guy ,  ou  Guyon ,  Comte  de 
Mayence  ,  furnommé  VHcrmiu  ,  par  la  raifcn 
que  nous  allons  dire  dans  un  moment.  Nous  ver- 
rons dans  l'Extrait  de  Ton  Hiftoire  qu'il  époufa 
Flandrine ,  Dame  de  VaucUty   en  Saxe  ;  il  en 
eut  huit  enfans,  dont  plufieurs  ont  été  les  auteurs 
de  quelques  races  illuftres ,  dont  les  exploits  font 
la  matière  de  diiïcrenres  fixions.  L'un  de  ces  en» 
fans  fut  Geoffroy' y  qui  fut  Due  de  Daremarck;  il 
obtint  ce  Duché'  lorfque  Ton  père  eut  vaincu  Ban- 
nemondy  Roi  de  Danemarck ,  qui  étoit  Payen, 
Geoffroy    fut  père    âCOgier-lc-Danois  ,   ainfî 
furnommé ,  parce  qu'il  naquit  en  Danemarck  ; 
mais  ilpaflalaplusgrande  partie  de  fa  vie  auprès 
;de  C/iarUmagnc y  &  fe  trouva  à  des  expéditions 
.q.uiréloignèrent  toujours  de  fon  pays, 
^  -, Les  Romanciers  veulent  nous  faire  accroire  que 
ce  fut  de  la  Fée  Morgane  qu.' Ogïer  eut  ^cufvin  , 
JHéros  du^troifième  Roman.  Meurvln  £ut  père 
à'Orianty  Oriant  le   fut    d'Héliasy   Hélias  fut 
grand-père  maternel  de  Godefroy  de  Bouillon  ;  Se 
<;'eft  ainû  queles  Romans  fondés  fur  l'Hiftoireds 
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la  première  Croifade ,  tiennent  à  ceux  des  douze 
Pairs  de  France  da  temps  de  CharUmagne, 

Des  fept  autres  enfans  de  Doolin  de  lâ^yence  ,' 
celui  dont  la  poftéritc  a  été  la  plus  célébrée  par 
les  Poètes  &  les  Romanciers,  fut  Aymon^  Comte 
de  Dordogne  :  tout  le  monde  connoît  l'Hiftoire 
de  Tes  quatre  fils ,  dont  le  plus  illuflre  fut  Renaud 
de  Montahùan'y  &  de  fa  fille  Bradamante  y  â 
bien  chantée  par  le  Bjyardo  &  par  VArioJtcm 

Le  troificoie  fils  de  Doolin  étoit  Beuves  ,' 
Comte  d'Aigremont;  il  fut  pèrederfinchanteuc 
Aîaugis^  &  de  Ton  frère  Vivian,  L*Hifloire  de 
Maugis  eft  trop  fingulicre  pour  que  nous  ne  la 
mettions  pas  quelque  jour  fous  les  jeux  de  nos 
Leéleurs, 

L^quatrième  de  ces  enfans  fut  Gérard  (fEa^ 
phrate*,  Hcros  d'un  grand  Roman,  où  il  Cil  beau- 
coup plus  queftion  des  conquêtes  que  firent  Tes 
quatre  fils ,  que  de  Tes  exploits  perfonnels. 

Le  cinquième  s'appella  Doolin^  comme  (on 
père,  &  hérita  de  lui  des  Comtes  de  Mayence  & 
de  Vaucîer.  Ce  fut  lui  qui  fut  la  tige  de  cette 
inailbo  de  Mayence,  fi  décriée  par  les  traîtres 
qu'elle  produifit,  &  dont  le  principal  futle  Comte 
Ganelon,  Il  faut  bien  fe  garder  de  faire  remontée 
la  mauvaifs  opimon  que  Ton  a  des  Mayen^ois> 
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jufqu'à  Dooiin ,  premier  du  rîom  ;  car  fi  cela 
croit,  il  n'y  a  prefque  aucun  de  nos  braves  & 
honnêtes  Paladins  du  temps  de  CharleniÂgne,  c^uj 
ne  dut  partager  ia  honte  de  fa  vie,  | 

Les  trois  autres  enfans  du  premier  Doolln  ^ 
dont  l'un  s'appella  Doon  dti  Nantcuili  le  fécond 
Gïrardin  de  Champagne  y  Si  le  dernier  Al^iris  de 
Flandre  y  ne  font  les  Héros  d'aucuns  Romans 
particuliers.,  mais  il  en  eft  fouvent  parlé  dan^  le^ 
Hiftoires  de  leurs  coufins,  le  fameux  Archevê- 
que Turpin  ctoic  fils ,  à  ce  que  Ton  croit ,  de  Gi- 
rardin  de  Champagne  ;  cependant  l'Auteur  du 
Roman  de  Doolin  lui  fait  jouer  ici  un  rôle,  & 
bénir  le  mariage  de  fon  grand-père.  C'eft  un 
anacronifiiie.  Après  ces  explications»  pafl^bns  aux 
Extraits, 

Le  "Comte  de  Mayence  étoît  poffédé 
&  gouverné  par  le  brave  &  fage  Comte 
Guy.  Il  avolt  été  élevé  à  la  Cour  de 
Charles- Alariel^  &  étok  aimé  &  eflimé 
du  Roi  Pépin ,  fon  fils.  Depuis  fept  ans 
il  avoit  uni  fon  fort  à  celui  de  l'héritière 
de  Mayence.  Cette  alliance  Tavoit  fixé 
dans  cette  ville,  où  il  étoit  principalement 
retenu  par  les  charmes  de  fa  femme ,  qui , 
pendant  le  cours  de  ces  fept  années,  lui 
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avoit  donné  trois  fils.  II  ne  s'arrachoit 
guère  d'entre  fes  bras  que  pour  prendre 
le  plaifir  de  la  chafle ,  pour  lequel ,  depuis 
fa  pîiis  tendre  jeunelTe,  il  étoit  padionné. 
Un  jour  qu'en  pourfuivant  une  cerf  vigou- 
reux, ils'étoitéloigné, de  plufieurslieues, 
de  fa  réddence  5  &  s'étoit  enfonce  dans 
une  vafte  forêt ,  l'animal  excédé  de  fati- 
gue, fe  jette  dans  une  grotte  ,  jufqu'au 
fond  de  laquelle  le  Comte  veut  le  pour- 
fuivre.  Un  bon  &  faint  Hermite ,  dont 
cette  caverne  étoit  depuis  long- temps 
l'habitation,  court  au  devant  du  chaOeur, 
fe  place  entre  le  cherf  &  lui ,  &  lui  cris 
d'abandonner  cet  animal,  qui  s'eft  mis, 
pour  ainiî  dire  ,  fous  fa  protecTion.  La 
grotte  étoit  obfcure  ;  le  Comte  acharné  à 
fe  (aifir  de  Ta  proie,  veut  la  percer  de  fa 
longue  épée  ,  &  malheureufement  il  tue 
le  faint  Hermite,  qui  expire  en  admirant 
lesdécretsde  laProvidence  qui  l'a  deftiné 
à  une  fin  fi  fingulière  ,  en  pardonnant  fa 
mort  involontaire ,  &:  en  exhortant  fon 
meurtrier  à  faire  pénitence  de  tant  d'au- 
tres fautes  &  meurtres  qu'il  doit  avoir 
commis  pendant  le  cours  de  fa  vie,  avec 
projet  &:  réflexion.  Le  Comte  touché  de 
ces  inftrudions ,  prend  une  fi  ferme  réfo- 
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lution  d'en  profiter,  qu  après  avoir  rendu 
les  derniers  devoirs  à  THermite  ,  s*etre 
défarmé,  avoir  désharna.ché  fon  cheval, 
&  ravoir  abandonné  à  lui-même  dans  la 
forêt,  il  fe  revêtit  du  froc  de  fa  vidime. 
Il  fit  plus  ;  dans  renthoufiafme  de  fa  dé- 
votion, il  promit  folemnellement  à  Dieu 
de  ne  jamais  fortir  de  cette  folitude,& 
de  ne  ceffer  de  lui  demander  pardon  du 
fang  innocent  qu'il  avoit  verfé.  Enfin  il 
prit  une  dernière  réfolution  indifcrette, 
ce  fut  de  ne  donner  aucune  connoiiFance 
à  fa  famille  &  à  ks  fujets,  du  lieu  oij  il 
s'étoit  retiré. 

Il  en  réfulta  les  plus  grands  malheurs; 
car  dans  le  temps  que  Ton  étoit  inquiet  à 
Mayence  de  ce  qu'étoit  devenu  le  Sei- 
gneur du  pays  ,  fon  Sénéchal ,  Chevalier 
indigne  &  félon  ,  que  Ton  nommoit  yîr^ 
ehambauit  ^  ourdit  contre  la  Comtefïe  & 
ks  enfans  la  plus  horrible  trame.  Il  vou- 
lut faire  entendre  aux  Barons  &  Seigneurs 
que  c'étoit  la  ComtefTe  même  qui  avait 
fait  alTaffiner  fon  m.ari.  L'on  juge  bien  à 
quel  point  la  Cçmteflè  ,  qui  étolt  déjà 
plongée  dans  le  deuil,  fut  indignée  de  ce 
qu'on  ofoit  élever  contr'eîle  un  pareil 
foupçon  j  elle  le  fut  encore  davantage 
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lorfque  le  perfide  Sénéchal  lui  tint  ce  di(^ 
cours  offenfant  :  Dame ,  hien  fais  que  mal" 
lement  ave^  pourchajfé  &  ave^  mis  a   mort 
Ir  Comte    votre    époux  ;  mais  fe  à  Baron 
&  Seigneur  voule^  me  prendre,  conjentnnt 
Jiiis-je  à  celer  votre  forfaiture.*  On  imagine 
fans  peine  avec  quelle  horreur  une  pareille 
propofition  fut  reçue  ;  la  ComtefTe  eût 
étranglé  le  Sénéchal  de  (^  mains,  s'il  ne 
fe  fut  aufÏÏ-tôt  enfui;  mais  ce  fut  avec  la 
rage  dans  le  cœur;  &   il  ne  tarda  pas  à 
former  fon  accufation  devant  tous  les  Ba^ 
rons.Un  Seigneur  du  voifinage,  nommé 
Baudouin  y  (t  trouva  à  cette  affemblée, 
&  ne  put  voir  fans  indignation  Archam- 
bault  déclarer  qu'on  avoit  trouvé  un  ca- 
davre défiguré,  enterré  au  bout  du  jardin 
du  palais,  que  c'étoit  celui  du  Comte, 
qui  avoit  été  vidime  de  la  jaloufie  de  la 
Gomtefle.  Le  hardi  Sénéchal  offrit  de  (ou- 
tenircetteodieufe  propofition  ,  envers  & 
contre  tous,  &  en  cas  que  perfonne  ne 
fe  préfentât  pour  défendre  la  Dame,  il 
demanda  hautement   qu'elle  fut  brûiée 
vive  dans  la  place  publique,  ArcKambault 
avoit  la  réputation  d'ctre  vaillant  ;  fes  ri- 
chefles   le   faifoient  jouir  d'une  grande 
confidération  ;  aucun  des  May  ençois  n'ofit 
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courir  le  rifque  de  fe  battre  contre  lui; 
tout  ce  que  le  Comte  Baiidouincvut  pou- 
voir faire  pour  feeourir  la  ComtefTe,  ce 
fut  d'obtenir  un  long  délai ,  pour  qu*elle 
pût  trouver  un  Chevalier  qui  défendît  fa 
caufe.  Il  s'engagea  à  la  garder  pendant  ce 
temps  dans  ion  château  ,  &  fit  ferment 
de  ne  la  laifîer  voir  à  qui  que  ce  ïiiU  Ce- 
pendant le  traître  Archambauh  s'empara 
de  la  régence  du  Comté ,  &  des  trois  en- 
fans  de  (on  malheureux  Seigneur.  Nous 
allons  voir  quel  fut  leur  fort. 

L'ufurpateur  les  confia  à  un  traître, 
qui  les  ayant  un  jour  menés ,  fous  pré- 
texte de  promenade  ,  fur  le  bord  du 
Rhin  ,  &  les  ayant  fait  entrer  dans  un 
bateau  qu  il  conduifoit  feul ,  quand  il  fut 
alTez  loin  du  rivage  pour  ne  pourvoir  être 
remarqué  ,  prit  le  plus  jeune  de  ces  en- 
fants, qui  n'avoit  que  quatre  ans ,  &  lui 
plongea  un  couteau  dans  le  cœur.  Enfuite 
ayant  faifi  le  fécond  ,  il  s'efforça  de  lui 
attacher  une  pierre  au  col ,  &  le  jeta  dans 
le  fleuve.  L'aîné  qui  avoit  à-peu -près  fept 
ans  (  ce  fut  notre  héros  Doolin  )  ,  fans 
s'amufer  à  pleurer  en  voyant  le  maffacre 
de  fa  famille ,  &  le  danger  qu'il  couroit 
lui-même ,  faifit  le  couteau  fumant  en- 
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core  du  fang  de  fon  frère ,  &  le  plon- 
geant de  toute  fa  force  dans  le  dos  de 
raflafEn  ;  au  moment  qu'il  lançolt  dans 
Teau  la  féconde  de  (es  vidimes  ,  il  le 
perça,  &  Ty  jeta  lui-même,  Heureufe- 
ment  que  le  petit  bâtiment  ne  fe  ren- 
verfa  pas  ,  &  qu'il  fut  emporté  au  fil  de 
ÏQd,u,i)oolin,  après  s'être  occupé  inutile- 
ment du  foin  de  chercher  fon  frère  ,  ôc 
de  lui  fauver  la  vie  ,  fe  laiffa  aller  au  cou- 
rant; &  après  avoir  fait  plufieurs  lieues, 
il  aborde  enfin  fur  un  rivage  voifin  d*une 
vafte  forêt.  L'enfant  fauta  légèrement  à 
terre,  courut  vers  le  bois  pour  chercher 
quelque  nourriture;  &  s'étant  raffafié  de 
quelques  fruits  fauvages  ,  il  s'endormit 
de  fatigue  au  pied  d'un  chêne.  Le  lende- 
main le  Comte  de  Guy ,  qui ,  dans  l'état 
auftère  qu'il  avoit  embraffé  ,  n'avoitauflî 
d'autre  fubfiftance  que  les  fruits  fauvages , 
parcourant  la  forêt ,  rencontre  le  jeune 
Doolin  ,  le  reconnoît ,  Tembrafle  les  lar- 
mes aux  yeux,  &  ne  pouvant  fe  lafferde 
le  ferrer  dans  ks  bras  ,  l'entraîne  dans 
fon  hermitage.  Là,  l'enfant  lui  conte, 
avec  la  naïveté  de  fon  âge, la  fenfibilité 
d*un  fils  tendre  ,  &  le  coura8:e  d*un  futur 
héros,  toutes  quis'étoitpaileàMayence, 
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le  danger  dont  fa  mère  étoit  menacée,  la 
trahifon  ^Archamhault  ,  &  la  conjonc- 
ture cruelle  où  il  venoit  lui-même  de  fe 
trouver.  Le  père ,  après  avoir  verfé  bien 
ii^s  larmes,  expliqua  auflî  à  fon  fils  par 
quelle  fatalité  il  fe  trouvolt  hermite  ; 
mais ,  ajouta  le  malheureux  père  ^  prenons 
courage  ,  mon  fils,  partons  demain  pour 
Mayence  ,  allons  arrêter  le  cours  A^^  mal- 
heurs qui  caufent  mon  éloignement  & 
ma  retraite;  quittons  cet  hermitage.... 
Maïs,  mon  père,  reprit  \Q]QunQDoolirz , 
ne  vous  ai-je  pas  oui  dire  que  vous  aviez 
fait  le  vœu  folemnel  de  n'en  jamais  for- 
tir?  —  Ah  !  mon  fils,  le  Ciel  ne  permettra 
pas  que  ce  vœu,  fi  femblabîe  à  celui  de 
Jephté y  s'accomplifTe;  mes  fujets  me  re- 
connoîtront ,  &  nous  fauverons  votre 
mère  des  pièges  du  tyran. 

EfFeâivement  le  lendemain  le  père  & 
le  fils  partirent,  &  s'avancèrent  jufqu'à 
l'extrémité  delà  forêt.  Mais,  ô  prodige  ! 
tout-à-coup  le  malheureux  Guy  tombe 
par  terre  ,  &  (è  voit  frappé  d'aveugle- 
ment :  fon  fils  le  relève  ;  le  bon  Comte 
ne  voit  plus  la  lumière  du  jour.  Ah  !  mon 
fils  ,  s'écrie-t  il  alors,  je  reconnois  que  le 
Ciel  veutm'obliger  à  accomplir  mon  vœu; 
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on  ne  manque  point  impunément  aux 
paroles  que  Ton  a  données  à  Dieu  :  re- 
tournons dans  mon  hermitage ,  &  atten- 
dons que  TEtre-Suprêmefe  ferve  de  nous, 
comme  d*in{lrumens  dont  il  ufe  qaand 
il  lui  plaît  pour  faire  triompher  Tinno- 
cence.  Guy  rentra  donc  dans  fa  folitude  , 
&   y  pafTa  encore  fept  années,  n'ayant 
pour  tout  fecours ,  pour  toute  compagnie 
ti  pour  toute  confolation ,  que  fon  fils. 
Cet  enfant  alloit  tous  les  jours  dans  le 
bois  chercher  de  la  nourriture  pour  fou 
père  aveugle  ,  &  pour  lui.  Guy  lui  avoit 
appris  à  diftinguer  les  bonnes  &  les  mau- 
vaifes  herbes;  les  fruits  quil  falloit  cueil- 
lir ,  ou  qu*il  falloit  rejeter  ;   &  les  animaux 
dont  ils  pouvoient  tirer  quelque  parti  pour 
leur  fubfiftance.  D'ailleurs  ,  d'année  en 
«nnée  le  jeune  Doolln  devenoit  plus  fort 
&  fe  trouvoit  en  état  de  fe  défendre  contre 
les  bêtes  féroces  qu'il  rencontroit  quel- 
quefois. Lefoirfon  père  s'occupoit  à  lui 
rendre  Tefprit  droit  &  le  cœurjufle, 
tandis  que  les  exercices  du  corps  le  forti- 
fioient  &  Taccoutumoient  à  la  fatigue. 

Déjà  il  avoit  atteint  fa  quinzième 
année,  lorfqu'une  rencontre  qu'il  eut, 
donna  lieu  à  fon  père  de  reconnoître  qu'il 
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étoiten  état  de  le  venger.  Il  y  avoit  dans 
ce  canton  un  homme  d'une  taille  déme- 
furée,  &  généralement  connu  fous  le  nom 
du  géant  Eurat,  Il  marchoit  toujours  armé 
enChevalier^  &  nefe  fervoit  de  fes  armes, 
ni  de  fa  force  naturelle ,  que  pour  faire  de 
mauvaifes  actions.  Depuis  long  temps  il 
fe  tenoit  à  Técart  dans  une  habitation  qui 
lui  appartenoit  hors  de  Mayence,  il  n'y 
étoit  fervi  que  par  un  petit  nombre  de 
domeftiques  aulîi  méchans  que  lui,  & 
il  n'avoit  point  d'autre  fociété,  parce  qu'il 
étoit  fous  les  liens  de  l'excommunication 
majeure,  pour  avoir  commis  plufieurs 
crimes  également  contraires  aux  loix  divi- 
nes &  humaines.  Archambaiit ^  qui  crai- 
gnoit  toujours  que  la  ComtcfTe  ne  trou- 
vât un  champion  pour  foutenirfon  inno- 
cence, penfa  à  s'affurer  de  ce  redoutable 
perfonnage  ;  &  il  y  voulut  joindre  fon 
propre  ïrhxQ  Drouard^  qui  demeuroit  à 
environ  deux  journées  de  Mayence.  Il 
envoya  donc  chercher  Eurat -y  &  lui  dit: 
ce  Beau  coufin ,  bien  quetu  foisen  excomu- 
3j  niement,  &  que  pour  ce  chacun  te  fuie 
33  comme  perte  publique^fiai-je  pour  toi  une 
3»  afFedion  lingulière,  &  te  dirai  que  fuis 
»  géhené  par  ce  Comte  Baudouin,  qui  a  ea 
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33  garde  îa  ComtefTe ,  &  qui  dénie  toujours 
»  la  livrer  pour  quelle  foit  arfe,   difant 
s>  d'an  en  an  que  peut  encore  fe  préfentertel 
yo  Chevalier  qui  défende  fa  caufe.Jufqu'à  ce 
03  jour  aucun  n*a  ofé  mefurer  Ces  arnies  avec 
3>  les  miennes;  mais  vieillefTe  me  talonne, 
33  hardiefTe  peut  venir  à  quelque  Chevalier 
33  errant  &   paffant  ce  pays  de  m'atta- 
33  qu'er  ;  en  ce  cas,  befoin  ai  de  forte  aide,  & 
33  je  te  requiers  de  me  prêter  affiftance  avec 
33  mon  frère  Drouard^  qui  a  fon  château  à 
35  deux  journées  de  cette  ville  :  porte  lui  les 
33  lettres  que  voici ,  par  lefquelles  je  le  prie 
33  de  venir  me  défendre  avec  toi.  Je  fuis  aP- 
33  furé  quelque  champion  qui  fe  préfente 
33  pour  la  Comteiïe,  il  ne  réfiftera  pas  aux 
33  forces  de  vous  deux;  ainfi  ferai  ardre 
33  (  brûler)  Tépoufo  de  Guy  ,  &:  ferai Sei- 
33  gneur  afluré  du  Pays ,  &  en  donnerai  fa 
33  part  à  mon  frère;  &  à  toi  Seigneuries  & 
33  richefles  à  foifon  33. 

Eurai  convint  très-volontiers  de  tout 
ce  qu'on  lui  propofoit;  &  ayant  pris  les 
lettres  ^ Archanihauh ^  armé  de  pied  en 
cap  ,  monté  fur  un  vigoureux  cheval ,  & 
fuivi  d*un  fergent  ou  valetà  pied,  il  prit 
le  clipmin  du  château  de  Drouard.  U  fal- 


û3       BIBLIOTHEQUE 

loit,  pour  y  arriver,  quil  traversât  la 
forêt  dans  laquelle  étoit  fitué  Thermitage. 
Quand  ils  furent  au  milieu  du  bois,  le 
fergent  apperçut  le  petit  Doolin,  qui  por- 
toit  un  chevreau  qu'il  avoit  trouvé  aban- 
donné par  fa  mère.  Le  fergent  ^Fiirat 
imagine  aufli-tôt  de  s*en  emparer. /^//^z;:, 
dit- il  au  jeune  homme,  laijfe  ce  chevreau  ; 
J]4onfe'igneur  que  tu  vois  là  y  te  le  com- 
mande y  OU  tu  feras  tué.  Vilain  ne  fuis , 
répond  le  jeune  homme ,  mais  de  noble 
race ,  &  à  Tinflant  le  fergent  s'avançant 
pour  faiGr  le  chevreau,  Doolin  prend 
l'animal  par  la  tête,  le  lève  en  Tair,  & 
faifant  le  moulinet  autour  de  lui  avec 
cette  arme  fingulière,  il  renverfe  ce  co- 
quin ,  puis  lui  fautant  fur  le  ventre  ,  d'un 
coup  de  pied  lui  crève  la  poitrine.  Eurat^ 
qui  étoit  à  une  cinquantaine  de  pas  der- 
rière, veut  s'avancer  pour  venger  la  mort 
de  fon  indigne  ferviteur.  L'enfant  a  le 
temps  de  faifir  une  pierre ,  qu'il  jette  avec 
une  telle  roideur  dans  l'eftomacdu  géant, 
qu'il  le  fait  tomber  à  terre,  &  le  force  de 
lâcher  fa  lance.  Doolin  s'en  faifit  aufîi  tôt , 
&  h  pouffant  contre  la  vifière  du  cafque 
àiEurats  au  moment  que  celui-ci f^ele» 
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voit  pour  fondre  fur  lui,  il  Tatteint  au 
vifage,  &  lui  fait  fauter  hors  de  la  tête 
les  yeux  &  la  cervelle. 

Tel  fut  le  fécond  exploit  de  Doolln^ 
car  il  faut  compter  pour  le  premier  celui 
d'avoir  tué   le  meurtrier   de  its  frères. 
S'ctant  ainfi  rendu  maître  d*un  lv)n  che- 
val &:  d'une  armure  dont  il  ne  connoiiToit 
pas  même  encore  l'ufage,  il  dépouilla  les 
deux  morts  de  tout  ce  qu'ils  portoient  ;  8c 
ayant  attaché,  comme  il  put,  toutes  ces 
cnofes  fur  le  cheval ,  il  le  conduifit  par  la 
bride  à  Thermitage  de  fon  père  ,  qui  n'é- 
toit   pas  éloigné.   Le  bon  homme  fut 
effrayé  d'entendre  les  pas  d'un  cheval  i 
l'entrée  de  fa  caverne  :  heureufement  ijl 
fut  bientôt  rafTuré  parle  récit  que  lui  fit 
fon  fils.  Il  fe  profterna  pour  remercier 
l'Etre -Suprême  qui,  en    favorifant  un 
coup  fi  extraordinaire  ,  montroit    biea 
qu'il  ne  vouloit  pas  abandonner  tout-à- 
fait  l'innocence  opprimée.   L'ardeur  de 
{qs  prières,  auxquelles  fon  fils  joignit  les 
Cennes ,  pénétra  jufqu'aux  Cieux.   Tout- 
à-coup  l'aveuglement  dont  il   avoit  été 
frappé  fe  diiïipa  ,  il  vit  la  lumière  &  fon 
fils-,  de  la  beauté  &  de  la  force  duquel  il 
fut  émerveillé.  Ce  fut  un  nouveau  fujet 
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d'adions  de  grâces,   après  lefquelles  ils 
pafsèrent  le  refle  de  la  journée  à  exami- 
ner les  dépouilles  des  morts.   Le  père 
donnaàfon  fils  les  premières  inftruâions 
fur  Tufage  des  armes  défenfives  &  ofTen- 
Iives,  &  fur  la  manière  de  fe  tenir  à  che- 
val. LcToir  ils  trouvèrent ,  dans  les  po- 
du  géant,  une  boîte,  &dans  cette  boîte 
àQS  lettres  que  Guy  reconnut  pour  être  de 
récriture  diArchambault,  adrefTées  à  fon 
frère  Drouard.  Il  les  ouvrit ,  &  y  lut  le 
fecret  de  la  commîfiîon  à*Eurat^  dont  il 
fut  moins  indigné ,   qu  il  ne  fut  charmé 
d*apprendre  que  la  Comteffe  n'étoit  point 
morte ,  &  que  Dieu  Tavoit  confervée  pour 
qu'elle  pût  trouver  encore  un  défenfeur. 
Alors  il  penfa  que  c'étoit  fe  conformer 
avx  ordres  de  la  volonté  divine ,  que 
d'engager  fon  fils  à  les  exécuter.  II  lui 
ordonna  donc  de  fe  préparer  à  partir  pour 
Mayence ,  &  employa  à  peine  trois  jours 
à  lui  donner  les  inftrudions  les  plus  né- 
celîaires;  letroifîème  jour  il  Tarma  Che- 
valier avec  fon  épée  qu'il  avoit  toujours 
confervée  ;  le  père  &  le  fils  s'embrafsèrent 
tendrement  en  verfant  bien  à^s  larmes, 
&  Doolin  partit,  L'Auteur  du  Roman 

original 
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original  en  profe  lui  fait  éprouver,  avant 
qu'il  arrive  à  Mayence ,  bien  des  aven- 
tures. Il  tue  un  batelier  qui  refufoit  in- 
folemment  de  lui  faire  pafTer  le  Rhin, 
&  qui  avoit  même  voulu  Taflommer. 
II  eft  enfuite  bien  enbarrafle  pour  tra- 
verfer  le  fleuve.  Il  s*embarque  cepen- 
dant ;  il  s'éloigne  confidérablement  du 
chemin  dired:;  mais  ayant  enfin  abordé, 
il  revient  fur  fes  pas ,  &  entre  fuccefli- 
vement ,  de  force  ou  de  gré ,  dans  plu- 
Ceurs  châteaux. Un  géant, nommé  Gayant 
de  la  Montagne^  propofoit  la  joute  à  tous 
les  pallans  ;  peu  de  gens  ofoient  fe  mefu- 
reravec  lui;  Dooîin  ^  plus  hardi,  court 
contre  le  géant,  Tabat,  le  tue,  &  con- 
tinue fon  voyage.  Il  rencontre  un  hon- 
nête Gentilhomme,  nommé  Affroy^  à 
qui  il  demande  avec  politcfTe  le  chemin 
jde Mayence,  &lapermi{lion  de  pafTer  la 
nuit  fur  fes  terres  ;  celui-ci  lui  répond  avec 
la  même  civilité ,  &  le  prie  d'entrer  dans 
fon  cTiâteau,  où  il  lui  fait  préparer  un 
excellent  fouper.  En  attendant  ils  fe  dé- 
farment,  &  s'amufentà  regarder  par  les 
fenêtres  d'une  galerie  qui  donnoit  fur  la 
campagne.  Auffroy  voit  arriver  en  grande 
1776,  Septembre,  B 
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hâte  deux  jeunes  gens:  c'étoient  fes  ne- 
veux, fils  de  Gayant  ;  (car  ce  géant  étoit 
fon  frère).  Il  court  au-devant  d'eux  pour 
les  embrafTer  ;  mais  ceux-ci,  du  plus  loin 
qu'ils  le  voient,  s'écrient:  ^A  !  bdonch^ 
nous  venons  vous  annoncer  le  plus  grand 
des  malheurs  ;  votre  frère  ,  notre  père ,  vient 
iètre  méchamment  &  tralir^ufement  tue\ 
—  JE'A  /  quel  eft  fon  meurtrier?  —  Bel  on- 
cle ,  ctfl  ce  jeune  homme  qui ,  a  cette  heure, 
même  ^  étoit  a  vo^  cotés  à  la  fenêtre. 

Auiïi-tôty^ufi-oy,  tranfporté  de  colère, 
remonte  l'efcalier,  entre  dans  la  falle 
où  étoit  Doolin^  faifit  un  grand  &  fort 
bâton  ,  &  veut  rafTom'mer.  Le  jeune  Che- 
valier s'efforce  d'abord  de  lui  faire  enten- 
dre raifon;  mais  voyant  que  le  Gentil- 
homme s'avance  toujours  pour  lui  porter 
des  coups  mortels,  il  fefaifît  enfin  lui- 
même  d'un  pareil  bâton ,  fe  jette  fur  l'aC- 
faillant;6^,  non  content  de  parer  les  coups 
que  celui-ci  veut  lui  porter,  il  lui  et^porte 
un  fur  la  tête  fi  furieux ,  qu'il  lui  fait  fau- 
ter la  cervelle.  Ses  deux  neveux  montent 
pour  le  fecourir;  Doolin  les  attend  au 
haut  de  l'efcalier  ;  & ,  de  fon  bâton ,  cafTe 
les  deux  bras  au  premier,  une  jambe  au 
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fécond ,  &  leur  fait  à  tous  deux  rouler 
les  degrés.  La  foule  des  domeftiques  veut 
s'oppofer  aux  violences  de  TEtrangerj 
mais  il  tombe  fur  eux  comme  la  grêle  &: 
la  foudre  ;  il  tue  Tun  ;  eftropie  l'autre,  &i 
les  met  tous  en  fuite.  Ils  emportent  les 
deux  neveux  grièvement  blefles,  ainfiqua 
le  cadavre  ^Auffroy  ^  &  s'enfuient  avec 
ce  qui  leur  refte  de  force.  Le  vainqueur, 
refté  feul  &  maître  du  château ,  remonte 
dans  la  falle  ;  il  y  trouve  le  fouper  qui 
avoit  été  fervi  :  il  lave  (qs  mains  qui 
croient  teintes  de  fang;  ilfe  meta  table, 
boit  d'excellent  vin  ,  goûte  de  quelques 
mets  délicieux,  &  mange  des  viandes 
fucculentes,  qui  lui  font  oublier  toutes 
les  fatigues  delà  journée,  &  Tépuife- 
ment  de  fes  forces  qui  devoit  en  ctra 
une  fuite. 

Son  fouper  étoît  déjà  bien  avancé,  lorP* 
qu'il  entend  à  travers  une  cloifon ,  dans 
une  chambre  voifinc,  une  voix  jeune, 
douce  &:  mélodieufe  ,  qui  chantoit  en 
s'accompagnant  du  luth  ou  du  thuorbe. 
Cette  voix  frappe  fes  oreilles,  &  intéreflb 
fon  cceur:  il  veut  voir  d'où  elle  part;& 
regardant  par  le  trou  de  la  ferrure,  il  ap- 
perçoit  une  jeune  perfonne ,  de  l'âge  df 
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^14  ans ,  de  la  figure  la  plus  agréable,  qui , 
-aflife  fur  le  pied  de  fon  lit,  fans  aucune 
gouvernante,  femme-de-chambre,  fer- 
vante  nidomeftique,  après  avoir  fait,  à 
ce  qu'il  paroilToit,  une  légère  collation, 
chantoit  avant  que  de  fe  coucher.  Les  pa- 
roles de  fa  chanfon ,  qu'apparemment  elle 
compofoit  en  impromptu  relativement  à 
la  fituation  aduelle  de  fon  ame ,  prou- 
voient  qu'elle  avoit  déjà  entendu  parler 
de  l'amour,  mais  d'une  manière  confufe 
&■  obfcure ,  qu'elle  cherchoit  à  démêler 
fi  le  mal  qu'on  lui  en  avoit  dit,  étoit  réel 
&  bien  fondée ,  où  fi  elle  en  devoit  croire 
fon  cœur^  qui  déjà  lui  parloit  un  langage 
plus  agréable. 

Chanfon* 

Ah  /  fur  l'amour  éclairons-nou?; 
Je  me  fouviens  bien  que  ma  mère 
Aurrefois  difoit  à  mon  père 
Qu'Amour  efl:  charmant!  qu'il  eft  doux  / 
Mais  depuis  peu  ma  gouvernante 
M'a  dit  qu'il  falloit  fuir  l'amour , 
Ou  du  moins  attendre  le  jour 
Que  mon  papa  me  le  préfenre. 
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Hélas/   papa  m'a  préfenté 
Un  géant,  un  monftre  effroyable  ; 
L'amour  pourroit-il  être  aimable 
Sous  cet  air  de  férocité  ?  ..i 

Mais  fous  une  forme  gentille  , 
*    S'il  m'apparoiiïbic  en  ce  lieu  , 
Je  le  croirois  peut-être  un  Dieu  , 
Malgré  l'avis  de  ma  famille. 

Elle  n*eut  pas  plutôt  cefie  de  chanter, 
&  commencé  à  délier  fa  ceinture  ,  qu'elle 
vit  entrer  Doolin,  Il  étoit  be:\u,  &  (on 
teint  venoit  de  s'animer  par  la  rcparatioa 
de  Tes  forces.  Cette  apparition  lubite  la 
furprit  bien  plus  qu'elle  ne  la  fâcha.  D'a- 
bord elle  le  regarde  en  filence  ;  cnfuitc, 
frappée  de  la  beauté  :  Que  vois-je^s'é- 
cria-t-elle  avec  la  naïvetç  de  Ton  âge!  mes 
vceux  feroient-iîs  exaucés  ?  étes-vous  l'A- 
mour ?  Pas  tout-à-fait ,  répondit  Doolin^ 
mais  c'efl:  lui  qui  m'anime  &  me  conduit 
à  vos  pieds. ...  Il  s'y  jette  en  effet ,  faifit 
fes  mains  &  les  baife ,  l'embrafTe  même  en 
paroiffant  jouer  avec  elle.  Que  vos  joues 
font  fraîches  &  vermeilles,  lui  difoit  l'in- 
nocente enfant?  Mais  que  vois-je  ?  vous 
avez  autour  de  vous  la  ceinture  de  mon 
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père,  à  laquelle  tous  fes  clefs  font  atta- 
chées !  Il  vous  a  donc  confié  ma  garde  & 
celle  de  fon  rhâteau?  Oui,  j'en  fuis  à 
préfentle  feul  maître,  reprit  I>o6lin;  je 
viens  de  chafTer  tous  ceux  qui  pouvoient 
vous  déplaire  &  vous  contrarier  ;  Gayant 
a  fuccombé  fous  mes  coups  ;  je  l'ai  abattu 
a  la  joute.— Ah  !  c'eft  celui  que  mon  père 
ïTîc  delHnoit  pour  époux  ;  il  Taimoit  parce 
cju'il  étoitfon  frère  aîné,  mais  pour  moi 
je  ne  pouvois  lefouffrir;  ÔifiTamour  ne 
m'eut  jamais  été  préfenté  que  fous  fa 
figure,  Tamour  eût  été  toujours  l'objet 
de  ma  haine.  Mais,  fans  doute,  mon 
père  me  deftinc  à  vous  pour  prix  de  votre 
vidoire. 

Doolin  qui  apprit  par  ce  difcours  naïf 
&  par  tout  ce  qu'elle  ajouta  ,  qu'elle  s'ap- 
pelloit  Nlcoîetiey  quelleétoit  fille  à'Aiif- 
froy,bi  qu'elte  étoit  deftinée  à  Gayant^ 
Doolin  ,  difons-nous^  confirma  du  moins 
par  fon  filence  tout  ce  qu'elle  imaginoit. 
Elle  fut  quelque  temps  embarrafTée,  de 
voir  que  tous  les  habitans  du  château 
étoient,  pour  le  moment,  réduits  à  lui 
&  à  eUe  feule.  Mais  Doolin  donna  à 
cette  dilparition  générale  ,  la  meiHeure 
tournure  5  &  ce  qui  rendit  plus  vraifem- 
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bîables  les  faits  qu'il  avança  &  les  raifons 
qu*il  allégua,  c'eft  que  NicoUnelc  trou* 
voit  charmant.  On  s*imagine  quel  effet 
dut  produire  Tamour  réciproque  qui  em- 
brafa  fubitement  ces  deux  coeurs  novices. 
IJoolin  n'avoit  vu  a'jcune  femme  dans 
rhermitage  de  fon  père  :  le  Comte  Guy 
lui  avoit  parlé  de  ce  fexe  enchanteur  , 
mais  avec  la  prudence  &  laréferve  d'un 
père  fage  qui  craint  d'allumer  dans  fon 
fus  le  feu  des  pallions.  Depuis  qu'il  étoit 
forti  de  la  forêt ,  notre  héros  avoit  à  peine 
vu  quelques  malheureuft^s  payfannes,  noi- 
res &  mal-propres.  iV/co/tf//<f,  de  fon  côté, 
n'avoit  encore  vu  d'homme  que  fon  père  , 
le  géant  fon  oncle,  &  quelques  domef- 
tiques  afTez  mauffades  :  la  comparaifon 
qu'elle  faifoit  'd'eux  à  fon  nouvel  amant, 
lui  étoit  bien  avantageufe.  Pour  achever 
de  la  décider  :  «  Il  eft  temps  ,  lui  dit  Doo^ 
3>  un  ,  que  je  vous  apprenne  qui  je  fuis. 
>:>  Mon  père  étoit  Comto  deMayence, 
33  Seigneur  noble,  riche,  puilfant;  k% 
33  Etats  m'appartiennent  ;  je  vais  les  rede- 
33  mander  à  un  injufte  ufurpateur,  & 
33  délivrer  en  même  temps  la  ComteiTe 
33  ma  mère  :  je  fais  affuré  de  la  proteflion 
»  du  Ciel  &  de  la  juftice  de  ma  caufe  3 
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3>  mais  je  ne  me  croirois  point  heureux  fi 
33  vous  ne  partagez  avec  moi  les  fruits  de 
33  ma  vidoire.  Donnez-moi  votre  foi 
X»  comme  je  vous  oiïre  la  mienne  ;  ne 
33  perdons  pas  un  moment  à  nous  unir 
33  par  l'hymen  :  fouffrez  que  je  vous  dé- 
33  clare  ComtefTe  de  Mayence  ,  vous  ferez 
33  une  des  plus  grandes  Dames  de  la  Ger- 
33  manie ,  &  Souveraine  d'un  cceur  qui 
33  vous  fera  toujours  fidèle  3^. 

Il  n'eut  pas  befoin  d'en  dire  davantage 
pour  perfuader.  NicoUtte  avoit  grande 
envie  d'être  mariée  au  vainqueur  du  géant 
auquel  fon  père  avoit  voulu  d'abord  la 
livrer  ;  Doolin  avoit  le  plus  ardent  defir 
de  Tépoufer  :  les  Chevaliers  &  les  De- 
moifelles  de  ce  temps-là  étoient  fort 
îgnorans  fur  les  formalités,  mais  ils  étoient 
pleins  d'honneur  &  defranchife,  &  fidè- 
les à  leur  fermens.  Doolin  jura  d'aimer 
toujours  Nicolette ,  elle  lui  donna  fa  foi, 
&  cette  mutuelle  afTurancefutfcellée  par 
les  baifers  les  plus  doux.  Leur  innocence 
extrême,  les  quinze  ans  du  Comte,  les 
quatorze  de  la  future  ComtefTe ,  furent  les 
feuls  embarras  qui  retardèrent  de  quel- 
ques momens  leur  parfait  bonheur  ;  mais 
il  méritoient  bien  que  la  nature  dont  ils 


D  ES  ROM  AN  s.  33 

venoientd'accomplir  la  première  loi,  s'oc- 
cupât de  leur  félicité.  L'Auteur  du  Roman 
afîure  que  Nicolette  acquit  pendant  cette 
nuit  bien  des  droits  fur  le  Comté  de 
Mayence.  Les  jeux  &  les  careflès  de  ces 
charmans  enfants  ne  furent  interrompus 
quàla  pointe  du  jour,  par  un  bruit  d'ar- 
mes &  à^s  cris  qu'ils  entendirent  à  la 
porte ,  &  même  aux  fenêtres  du  château. 
Doolin  au(îi-tôt  s'arrache  des  bras  de 
Nicolette ,  prend  feulement  fa  cote  de 
maille,  fon  cafque  &  fon  épée,  &  va' 
voir  ce  dont  il  s'agit.  Il  apperçoit  une 
troupe  nombreufe  de  partifans  à*Auffroy 
&  de  Gayant,  qui  venoient  reprendre  le 
château  :  les  uns  tâchoicntde  combler  le 
fofle ,  d'autres  vouloient  couper  les  chaî- 
nes du  pont-levis,  enfin  il  y  en  avoitquî 
avoient  déjà  appliqué  des  échelles  contre 
la  muraille.  Notre  héros  fe  porte  de  tous 
lescôtésavecun  courage  &  d'une  légèreté 
inconcevables  :  courant  le  long  des  cré- 
neaux &  dts  mâchicoulis,  ici  il  arrache 
une  échelle,  l'enlève  avec  tous  ceux: 
qu'elle  porte,  &  les  précipitant  dans 
les  fofïé« ,  il  les  accable  de  pierres  &  de 
traits;  plus  loin  il  en  fait  tomber  une 
grêle  fur  les  travailleurs  qui  préparoient 
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la  defcente  du  foiïe  ;  enfin  il  jette  des 
dards  qui  percent  ceux  qui  vouloient  cou- 
per la  chaîne  du  pont-levis.  Quand  il  les 
a  ainfi   mis  en  défordre  ,  il  achève  leur 
déroute  en  faifant  feul  une  fortie  vigou- 
reufe  contre  les  aflîégeans  qui  s'enfuyoienc 
à  toutes  jambes ,  (î  bien  que  du  refte  de 
la  journée  aucun  n'ofa  approcher  de  cent 
pas   du  château.     Doolin  rentre  triom- 
phant;   Nicolette  qui    avoit  été,  à   fon 
îujet,   dans  les  plus  mortelles  inquiétu- 
des ,  le  félicite ,  efluie  fon  front ,  &  l'en- 
gage à  fe  repofer.  J*y  confens,  lui  dit-il, 
îJs  ne  reviendront  fûrement  pas  de  toute 
3a  journée ,  &  s'ils  fe  préfentent  demain , 
je  fuis  fur  de  bien  me  défendre;  mais  le 
^emps  me  prefTe,  il  faudra  enfuite  que 
l'aille  au  fecours  de  la  ComtefTc  ma  mère, 
A  ces  mots  les  yeux  de  Nicolette  fe  bai- 
gnent de  larmes.  Doolin  la  raffure  en  lui 
promettant  qu'elle  ne  le  quittera  pas ,  & 
viendra  avec  lui  à  Mayence  :  en  attendant 
ils  palTent  la  journée  dans  tous  les  amu- 
femens  que  deux  jeunes  amans  peuvent 
goûter  enfemble  dans  un  château  où  ils 
font    feuls,   &  qui  d'ailleurs   eft  abon- 
damment fourni  de  toute  forte  de  provi- 
figns,  La  nuit  qui  fuivit  ce  jour  ^  fut 
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encore  plus  délicieufe.  Dès  que  l'aurore 
parut,  jDoolîn  ^\\à  à  la  découverte  fur 
les  tours ,  regarda  avec  attention  fî  les 
ennemis  ne  s*en  rapprochoient  point  en- 
core :  aucun  ne  paroifToit.  Il  va  ralfurer 
NicoUue ,  &  lui  montrant  la  campagne 
libre:  fans  doute,  lui  dit-il,  qu'effrayés 
de  la  réception  que  je  leur  ai  faite  hier, 
ils  n'ofent  s'cxpofer  aujourd'hui  ?  Venez, 
ma  chère  Comtolfe  ,  le  mc^mei  t  cft  tavo- 
rablc  ;  je  vjis  feller  mon  Pai!ciroy\  je 
vous  mettrai  en    croiir  re    moi; 

nous  ferons  bientôt  à  ^L^f   ce. 

Nicol  ne  fêlai  lie  pi^rluadcr  ;^ue  n'eût- 
elle  pas  rifqué  pour  ne  p2S  qiimer  Doo^ 
Un  !  Ils  partent.  Pendant  une  partie  du 
chemin,  aucun  des  ennemis  ne  paroît; 
mais  hélas  !  les  lâches  avoient  dreHé  une 
cmbufcade  à  Doolin^  dans  laquelle  il 
tomba.  En  pafTant  par  un  chemin  creux  , 
il  fe  vit  tout  d'un  coup  inondé  de  traits  : 
la  bonté  de  fon  armure  ,  &  la  vigueur  de 
Ion  cheval ,  le  firent  fortir  du  ravin  ;  mais 
la  malheureufe  Nlcolette  fut  frappée  d'un 
coup  mortel.  Il  s'en  apperçoitlorfqu'ileft 
lui-même  échappé  au  danger  :  elle  tombe; 
il  fe  jette  fur  elle,  l'embrafTe,  &  cherche 
€n  vain  à  la  jappeller  à  la  vie.  Les  enne- 
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accourent  pour  profiter  d*un  moment 
terrible  de  dou!eur  &  d'embarras  oùilfe 
trouve  :«  Traîtres,  leur  dit  il^  je  veux 
33  venger  fur  vous  la  mort  de  celle  *qui 
33  m'étoit  fi  chère  33  ;  en  même  temps  il 
court  fur  eux  comme  un  lion  furieux  ,  ôc 
en  fait  un  maiïacre  terrible.  En  pourfui- 
vant  les  uns,  auxquels  il  vient  encore  à 
bout  d*ôter  la  vie  ,  les  autres  lui  raviiîent 
le  corps  de  fon  amante  ,  &  le  remportent 
au  château.  Son  premier  mouvement  eft 
de  courir  après  eux  ^  &  de  leur  enlever 
cette  dépouille.  Mais  en  fe  tournant  il  voit 
les  tours  de  Mayence,  &  il  entend  fonner 
les  cloches  de  cette  ville.  Il  fe  rappelle  le 
danger  de  fa  mère ,  &  fent  qu'il  eft  obligé 
d*y  voler:il  s'y  rend  en  effet.A  laporte  de  la 
ville  5  un  vieux  Chevalier,  d'u  ne  phy fiono- 
mie  refpedable,  fe  préfente  à  îui^  &  Doolin 
s'apperçoitqu'il  ver'e  des  larmes,  ce  Sire  , 
:>3  lui  dit-il  5  qui  peut  engager  un  guerrier 
33  tel  que  vous  à  pleurer?  Jeune  militaire^ 
39  lui  répond  le  Qomtc  Baudouin  y  (car 
3>  c*étoit  lui  y  il  eft  d^s  occafions  où  nos 
33  armes  ne  peuvent  plus  nous  être  d*au- 
33  cun  fecoursj  il  nous  eft  permis  alors  de 
33  verfer  àts  larmes  fur  des  malheurs  faits 
îjpour  nous  attendrira  je  pleurs  le  foil 
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33  de  rinfortunée  Comteffe  de  Mayence, 
33  prcte  à  être  îa  j/idime  de  îa  plus  noire 
»  calomnie.  Il  y  a  plus  de  fept  ans  que  fi 
33  garde  m'a  été  confiée  ,  &  que  j'ai  été 
33  témoin  des  regrets  que  lui  caufe  la  perte 
33  de  fonépojjx  &  de  [qs  enfans.  J'ai  tou- 
33  jours ,  depuis  ce  temps  ,  fait  différer  fon 
33  fupplice  ,  dans  Tefpérance  qu'il  fe  trou-, 
33  veroit  un  Chevalier  qui  oferoit  défen- 
33  dre  fon  innocence  ;  mais  enfin  tous  les 
33  délais  que  j'ai  pu  demander  font  expi- 
33  rés.  Je  viens  d'être  obligé  de  la  conduire 
33  moi-même   fur  ce  lieu  fatal    où   fon 
33  fupplice  efl  préparé ,  &  qu'elle  doit  fu- 
•»  bir  5  fi  avant  la  fin  du  jour  il  ne  fe  trou- 
33  ve  enfin  un  Chevalier  qui  veuille,  pour 
33  la  fauver,  s'expoferaux  coups  du  traître 
»  Archambault  y  &  du  féroce  Urouardhv^ 
33  frère....  Confolez-vous  ,  lui  dit  alors 
33  Doolin  avec  tranfport:  grâces  au  Ciel,  je 
33  fuis  arrivé  affez  à  temps  pour  fauver  la 
33  ComtciTe  ;  je  fuis  Doolin ,  fon  fils  ;  eh  \ 
33  pourrois-je  craindre  ni  Arckambauh  ni 
^:i  Drouard}   craindrois-je  même  Tenier, 
33  puifqu'il  s'agit  de  foutenir  Tiionneur  de 
33 ma  mère,  de  venger  mon  père,  &.  de 
33  vaincre   leurs    altaflins   &    les   miens 
33^  même  33. 
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Baudouin  rembrafle,  le  conduit  au  lieu 
du  combat,  où  il  le  préfente  comme  le 
champion  (fi  long  temps  attendu)  de  la 
nialheureufe  ComtefTe.  Le  premier  mou- 
vement ^ Archamhault  &  de  fon  frère, 
fut  de  trembler.  Cependant  ils  fe  raffu- 
rèrent  fur  la  jeuneffe  du  Chevalier ,  & 
rinexpérience  qu'ils  lui  fupposèrent  avec 
raifon  dans  le  métier  des  armes.  Doolin 
jette  fon  gant,  pour  gage  de  bataille; 
Archamhauk  le  ramaflTe  :  les  juges  du 
camp  trouvant  que  la  journée  étoit  déjà 
bien  avancée ,  remirent  le  combat  au  len- 
demain. En  attendant,  les  adverfaires 
couchèrent  chacun  dans  une  tente  ,  fur 
le  champ  de  bataille.  La  Comteffe  fut  en- 
core remife,  pour  ce  foir,  fous  la  garde 
de  Baudouin ,  &y  paiTa  la  nuit.  Son  cham- 
pion eut  la  permi(Tîon  de  lui  faire  la  ré- 
vérence ,  &  de  lui  baifer  la  main  ;  elle 
étoit  afîife  auprès  du  bûcher.  Quel  fpec- 
tacle  pour  Doolin!  En  fe  jetant  à  ^t^ 
pieds,  il  fe  fait  reconnoître  pour  fon  fils  : 
elle  TembraiTe,  fait  un  cri ,  &  s'évanouit. 
On  eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  reve- 
nir ;  pendant  ce  temps,  on  éloigna  ce  che.: 
&  brave  défenfeur. 

Enfin  fe  jour  fatal  &  décifif  arriva: 
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TEvcque  de  Mayence ,  revêtu  de  ks  ha- 
bits pontificaux,  vint  faire  jureraux  trois 
champions  d'exécuter  fidèlement  les  con- 
ditions du  combat.  Doolin  fit  ferment 
avec  une  noble  afTurance  &  une  jufte  con- 
fiance, &  les  deux  frères  avec  appréhen- 
fion  ,  &  déjà  bourrelés  par  des  remords 
inutiles.  Cependant,  comme  ils  étoient 
deux  contr'un ,  ils  commencèrent  le 
combat  avec  aiTez  d'audace,  quoique  re- 
gardés avec  indignation  par  tout  ce  qui 
reftoit  d'honnêtes  gens  dans  Mayence. 

Nous  ne  décrirons  point  ici  toutes  les 
circonftances  de  ce  fameux  combat,  le  plus 
beau  &  le  plus  intéreflant  fûrement  que 
Doolin,  furnommé  lajl&ur  des  batailles  y 
ait  livré  dans  tout  le  cours  de  fa  vie,  II 
fuffira  à  nos  Ledeurs  de  favoir  que 
Droiiardy  le  premier  des  deux  frères ,  au*» 
quel  il  eut  affaire  après  s*étre  défendu 
pendant  plus  d'une  heure  ,  eut  enfin  la 
tête  emportée  d'un  reversde  la  bonneépée 
dç  Doolin  ,  &  Q^ Archamhault  voyant 
rouler  à  {ç.'^  pieds  la  tête  de  fon  frère ,  vint 
le  remplacer,  animé  d'une  nouvelle  fu- 
reur; que  deux  heures  d'affaut  continuel 
fufïirent  à  peine  à  Doolin  pour  en  venir  à 
bout  \  mais  qu'enfin  il  le  renverfa ,  &  le 
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perça,  de  part  en  part,  d'un  coup  mortel. 
y^rchambault  expirant,  rendit  hommage 
à  la  vérité',  confeiïa  Ton  crime  avec  toutes 
ks  circonftances  ,  &  confirma  ainfi  le 
jugement  de  Dieu  (  *  }. 
.  Les  corps  des  deux  frères  furent  jetés 
dans  le  bûcher  qui  avoit  été  préparé  pour 
la  ComteiTe,  laquelle  rentra  en  triomphe 
dans  Mayence,  accompagnée  de  fon  fils. 
La  joie  &  \qs  acclamations  Aqs  gens  du 
pays,  de  tous-états,  furent  infinies  ;  tous 
]es  citoyens  vouloient  aller  chercher  le 
Comte ,  &  le  ramener  dans  fon  château  ; 
mais  Doolin  leur  apprit  quelle  étoit  la  na- 
ture des  voeux  qu'il  avoit  faits;  &  que  le 
Ciel  même  avoit  prouvé ,  par  des  miracles, 
qu*il  devoit  les  accomplir  exaâement: 
alors  la  ComtefTe  déclara  que  ,  de  fon 
côté  ,  elleâvoit  fait  un  pareil  vœu  ;&  que 
croyant  fon  mari  mort,  &  ne  trouvant 
aucun  champion  qui  voulût  la  défendre, 
elle  avoit  promis,  fi  elle  étoit  délivrée  , 
de  fonder  un  monaftère,  dont  elle  ferojt 


(*)C'eft  ainfi  qu*on  appelloit  ces  fortes  de  com- 
bats permis,  &  même  ordonnes ,  pourconnoicre 
la  vérité  des  faits  avaiicés  fans  preuvct  -* 
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la  première  Abbefle.  Les  vœux  des  deux 
époux  parurent  fi  bien  d'accord,  qu  il  fut 
convenu  qu'on  les  leur  laifTeroit  remplir, 
après  avoir  cependant  procuré  à  ce  couple 
illuftre  &  malheureux,  la  fatisfadion  de 
fe  revoir,  Doolin  accompagna  fa  mère 
jufques  dans  Thermitage  du  Comte  Guy, 
La  famille  réunie  rendit  enfemble  à^^ 
actions  de  grâces  à  l'Etre-Suprême.  L*her- 
mitage  fut  agrandi,  embelli,  &  changé 
en  un  monaftère  d'hommes;  la  Comtefîe 
en  fonda  un  de  filles  à  la  porte  de  May  en- 
ce,  dans  rendroit  même  où  elle  avoir 
penfé  être  la  vidime  de  la  calomnie;  & 
ce  lieu  fut  appelle  l'Abbaye  d*iZfr/7z/277y7^/;z. 
Doolin  prit  le  gouvernement  du  Comté  • 
de  fon  père.  Ce  beau  fief  relevoit  de  l'Em- 
pereur Charlemqgne ,  &  lui  devoit  foi  & 
hommage.  Z>c7o//n  ne  le  refufa  pas  ;  mais 
il  diflFéra  pendant  afTez  long  temps  d'aller 
rendre  à  l'Empereur  la  vifite  &  les  devoirs 
perfonnels  qu'un  VafTal  doit  à  fon  Sei- 
gneur. Il  fe  contenta  d'y  envoyer  un  de 
îes  Chevaliers  ,  à  qui  l'Empereur  fit  de 
fanglans  reproches  de  la  conduite  du 
Comte.  Celui  ci  ayant  repliquéavec  quel-- 
que  infolence ,  Charicmagne  ,  dit   notre 
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Romancier,  le  frappa  de  fon  épée,  &  le 
jenvoya  blefTé  à  fon  maître. 

C'eft  ici  que  commence  une  fuite  de 
fcènes  que  nous  rougirions  d*extraire 
fidèlement,  parce  que  le  détail  en  eft 
tout-à-fait  indigne  du  rang  &  du  carac- 
tère des  perfon nages  qui  y  font  introduite 
On  nous  y  repréfente  Charlemagne  com- 
me un  Prince  également  foibîe  ,  déraî- 
fonnable  &  fuperftitienx  ;  DooUn  com- 
me un  fou  5  qui ,  fans  rime  &  fans  raifon, 
va  infulterau  milieu  de  fa  Cour  ôc  com- 
battre un  Empereur  dont  il  fe  reconnoît 
le  Vaffal  ;  qui  ne  veut  pas  fe  contenter 
despropoluions  raifonnables  d'accommo- 
dement qu'on  a  la  bonté  de  lui  faire,  & 
s'obfl:ine  à  faire  une  demande  abfurde  ; 
qui  tantôt  veut  tuer  fon  Seigneur  &  fon 
Roi ,  &  tantôt  fait  des  vœux  pour  fa  con- 
fervation  ,  même  en  fe  battant  contre  lui  ; 
enfin  les  Pairs  de  Charlemagne  fe  mon- 
trent dans  cette  circonftance  jaloux  de 
leur  Empereur, &  prennent  parti  contre 
lui  pour  ceux  qui  Tinfultent. 

Cependant  il  faut  bien  que  nous  difions 
un  mot  de  cette  querelle  fingulière,  puif- 
qu'ellefait  un  des  articles  Ie«  plus  impor- 


DES    ROMANS.         43 

tans  du  Roman  que  nous  extrayons,  SC 
qu'elle  amène  les  événemens  qui  le  ter- 
minent. 

Dooiin ,  irrité  du  traitement  qu'avoît 
reçu  fon  Envoyé  à  la  Cour  de  Charlema- 
gne^  part  accompagné  d'un  nombre  de 
gens  armés  &  déterminés  :  il  arrive  à  Pa- 
ris ,  force  les  gardes  6;  les  huiffiers  du 
palais,  i<^  fepréfenre  devant  le  Monarque, 
fans  le  faluer.  Il  y  a  entre  le  Seigneur  & 
le  Vaflal  une  fcène  d'injures  ,  dont  la 
fuite  eft  que  le  Monarque  ayant  peur,  les 
Pairs  &  les  Barons  de  France  s'entremet- 
tent pour  le  raccommoder  avec  fon  Vaf- 
fal.  On  propofe  à  Doolin  l'invefliture  du 
Comté  de  Nivernols  ,  en  époufant  l'héri- 
tière: il  dédaigne  une  pareille  offre,  & 
ne  reçoit  pas  mieux  celle  du  Duché  du 
Lion  ,  en  époufant  la  nièce  même  de 
l'Empereur  :  enfin  il  s'explique  fur  k% 
prétentions;  il  veut  que  Charkmûgne  l'in- 
veftiffe  de  la  grande  &  forte  ville  de 
Vaucîer,  dans  le  pays  des  Saines  (  c'cfl- 
à-  dire  en  Saxe  )  &  qu'il  l'aide  à  faire  cette 
conquête  fur  les  Payens  ;  l'Empereur  a 
beau  lui  repréfenter  qu'il  eft  ridicule  de 
lui  demander  rinveftiture  d'un  pays  qu'il 
ne  pofsède  pas  ,  &  fur  lequel  il  n'a  nul 
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droit  ;  que  d'ailleurs  Vaucler  efl:  une  place 
très-forte  ,  dont  jamais  le  Roi  Pépin  n'a 
pu  fe  rendre  maître:  notre  Héros s'obfti- 
Be  ;  il  dit  que  le  Comté  de  Vaucler  eft 
aduellement  occupé  par  un  Roi  Sarrafin 
ou  Turc ,  (  c'eft-à-dire  Payen  ,  car  nos 
ignorans  Romanciers  confondoient  tou- 
jours ces  deux  efpèces  d'Infidèles  )  qui 
s'appelle  Laugibeauh  ;  qu'il  a  une  fille 
unique,  la  plus  belle  du  monde ,  que  Ton 
nomme  Flandrir.e  ,  parce  que  fa  mère 
étoit  Flamande;  que  cette  belle  Princefîe 
efl:  recherchée  par  Dannemond  ^  Roi  de 
Danemarck  ,  qui  veut  l'obtenir  de  force, 
&  à  la  tête  d'une  armée  ;  mais  que  ^i 
l'Empereur  veut  lui  donner  l'inveTtiture 
de  ce  pays ,  &  l'aider  lui-même  à  le  con- 
quérir 5  il  viendra  bien  à  bout  &  du  beau- 
père  Laugibeauh ,  &  du  Danois  qui  pré- 
tend être  fon  gendre  malgré  lui.  Jamais 
l'Empereur  ne  veut  fe  prêter  à  à^s  pro- 
positions auili  extraordinaires. Enfin  Z>c>  (?- 
///z  le  défie  au  combat  feul  à  feul;ledéfi 
cft  accepté,  &  toute  la  Chevalerie  de 
Charlemagne  promet  de  refter  neutre,  6c 
de  voir,  fans  y  prendre  part ,  cette  que- 
relle entre  l'Empereur  d'Occident  &  le 
petit  Comte  de  Mayence.  La  lice  e-ft  ou- 
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verte  à  la  porte  de  Paris.  La  defcriptioa 
de  la  fiere  &  mervellleufe  batail.e  (  c'eft 
ainfi  que  Tappelle  le  Romancier  )  tient, 
dans  l'original  ,  vingt  grandes  pages  , 
dont  l'Extrait  n'amuferoit,  n'inftruiroit, 
ni  n'intérefTeroit  nos  Ledeurs.  Après 
quils  fe  font  portés  des  coups  terribles  , 
un  Ange  defcenddu  Ciel  pour  les  fépa- 
rer  ;  &  leur'ordonne,  de  la  part  de  Dieu, 
de  s'unir  pour  aller  conquérir  la  Saxe  & 
le  Danemarck  fur  les  Infidèles  ,  que 
l'Auteur  appelle  toujours  Sûrrafins  & 
Turcs. 

En  peu  de  jours  les  deux  jeunes  Héros, 
Charles  &  Doolin  ,  furent  en  état  de  fe 
lever,  quoiqu'ils  fe  fufTent  faits  de  gran- 
des bleiïures.  L'Empereur  aiïemble  le 
confeil  de  fes  hauts  Barons ,  pour  arrêter 
avec  eux  les  moyens  de  foumettre  la 
Saxe.  Le  Duc  Naimes  de  Bavière  ^  dont 
l'expérience  &  la  fagelTe  ctoient  refpec- 
tces ,  prit  la  parole  ,  &  leur  apprit  que 
cétoitde5^////7^/zr,Princefrede  Flandre, 
que  Laugibeault  avoit  enlevée ,  &  qu'il 
avoitépoufée5quoiqu'ellefût  Chrétienne, 
qu'il  a.voit  eu  Flandrine  ;  que  le  Prince 
Saxon  avoit  permis  à  Bellijfant  de  fuivre 
le  culte  de  la  religion  dans  laquelle  elle 
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étoit  née  ,  &  d'élever  leur  fille  unique 
dans  la  même  croyance  ;  que  cette 
PrincefTe  étoit  douée  de  toutes  les  vertus 
&  de  la  plus  grande  beauté.  Le  Duc 
Naimes  ajouta  que  le  Roi  de  Danemarck 
rayant  demandée  en  mariage ,  Btllifjant 
s'étoit  fortement  oppofée  à  cette  alliance, 
&  que  Laugibeault  ayant  Juré  de  ne  point 
difpofer  de  fa  fille,  fansfonconfentement, 
le  refus  que  le  Roi  de  Danemarck  avoit 
efluyé  de  Laugibeault ,  avoit  fait  prendre 
las  armes  aux  Danois  ,  qui  déjà  s*étoient 
emparés  d'une  place  frontière  de  la  Saxe  , 
&  menaçoient  d'afliéger  Vaucler,  capitale 
de  ce  pays. 

Le  Duc  Naimes  ,  après'  cet  expofé  , 
propofaun  projet  qu'il  avoit  formé  pour 
faire  réulTir  l'entreprife  de  l'Empereur  & 
du  Comte  de  Mayence  :  il  leur  confeilla 
de  fe  déguifer  avec  cent  Chevaliers  Fran- 
çois ,  &  d'aller  ,  comme  fimples  aventu- 
riers ,  offrir  leurs  bras  à  J.augibeault  , 
leur  difant  que ,  parce  moyen ,  ils  feroient 
reçus  dans  Vaucler,  qu'ils  fe  feroient 
connoîtrede  la  feule  BelliJfant^Si  qu'en- 
fuite  ils  profiteroient  àas  circonftances 
favorables. 

L'Archevêque  Turpin  qui  fe  montra 
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toujours  également  ardent  pour  combat- 
tre &  pour  prêcher  les  Mécréans,  fut  de 
Tavis  du  Duc  N aimes  ;  &  fon  fuiFrage 
entraîna  celui  de  Charlcmagne  ôi  du 
confeil. 

En  peu  de  jours  le  projet  fut  exécuté. 
Charles  &  Dooliu  fe  rendirent  à  Mayence, 
Dès  qu*ils  y  furent ,  i!s  fe  mirent  à  la 
tête  de  cent  Chevaliers  des  plus  illuftres 
de  la  Cour  de  France,  qui  (e  couvrirent 
comme  eux  de  bonnes  armes,  mais  fans 
aucunes  marques  qui  puffent  les  faire  re- 
connoître ,  &  partant  feçrétement  une 
nuit,  ils  firent  aflez  de  diligence  pour  fe 
rendre,  quinze  jours  après,  dans  les  faux- 
bourgs  de  Vaucler.  Le  Duc  Naimes  & 
Turpin  ,  dont  l'éloquence  étoit  connue, 
furent  choifis  pour  aller  offrir  à  Laugi'^ 
heault  le  fecours  de  la  compagnie  d'aven^ 
turiers. 

Lauglbeawt  les  reçut  bien  ,  &  leur  of- 
frit des  dons  qu'ils  dirent  ne  pouvoit  ac*» 
cepter  qu'après  les  avoir  mérités.  Charles 
de  Doolin  arrivèrent  les  premiers,  &  après 
eux  le  refte  de  la  Troupe  Françoife,  Z^«- 
gibeault  &  fa  Cour  s'emprefsèrent  à  les 
accueillir;  on  leur  apporte  de  riches  man- 
teaux» ils  fe  défarment  :  op  admire  leuc^ 
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air  nable  &  martial  ;  &  dans  Charlema^ 
gne  &  dans  Doolln  on  remarque  ,  fur- 
tout,  avec  étonnement,  une  haute  (latu- 
re,  une  brillante  jeunelle,  &  une  parfaite 
beauté.  BeUiffant  &  la  belle  Flandrlne  en 
furent  vivement  frappées  quand  ils  leur 
furent  préfentés.  Le  même  trait  de  flamme 
frappa  le  cœur  de  la  jeune  PrincefTe  & 
celui  du  Comte  de  Mayence  ;  &  cet 
amour  augmenta  fans  ceffe  pendant  le 
peu  de  jours  qui  fe  pafsèrent  à  faire  les 
préparatifs  nécefTaires  pour  marcher  con- 
tres les  Danois.  Mais  de  nouvelles  traver- 
fesfe  préparoicntdéjà  pour  retarder  leur 
union. 

Un  marchand  forain  arriva  dans  ce 
même  temps  à  Vaucler.  Les  marchan- 
difes  précieufes  qu'il  portoit,  lui  donnè- 
rent accès  dans  cette  Cour.  Il  revenoit  de 
Paris,  où  il  avoit  été  témoin  du  combat 
entre  Charlemapie  &  Doolln  :  il  les  re- 
connoît  fans  peine  ;  &  demandant  une 
audience  fecrette  à  Laugibeault  &  à  la 
Princeffe  fon  époufe ,  il  leur  fait  part  de 
fa  découverte. 

Laugibeault  déteftoit  les  Chrétiens  ;  foti 
premier  mouvement  eût  été  de  les  faire 

maflacrer  , 
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mafTacrer,  (î  Ton  eut  pu  !es  prendre  fans 
défenfe;  mais  réfléchiflant  enfuite  com- 
bien le  fecours  de  tant  de  Chevaliers 
renommés  pouvoit  lui  être  utile  contre 
les  Danois,  il  fit  jurer  au  marchand  de 
garder  le  filence,  &  réfolut  de  fe  fervir 
des  Français  dans  les  occadons  les  plus 
périlleufes,  &  d*attendre,  pour  les  ;faire 
périr,  qu'ils  euffent  chaffé  les  Danois  de 
fes  Etats. 

La  bonne  Chrétienne  Bdlijjanu  for- 
ma, de  fon  coté,  le  projet  le  plus  oppofé. 
La  préfence  de  Charlemngne  ^  celle  des 
Paladins  de  fa  Cour,  &  fur-tout  celle  du 
jeune  &  aimable  Comte  de  Mayence, 
lui  parut  être  un  de  ces  moyens  précieux 
&  lèctets,  dont  quelquefois  la  Provi- 
dence fe  fert.  De  ce  moment  elle  regarda 
Dooliiîzommt  un  gendre  que  le  Ciel  lui 
envoyoit  ;  &,  pleine  de  cette  idée,  elle  ne 
s*occupa  plus  que  du  foin  de  fivorifer  un 
mariage  qui  la  retireroit,  elle  &  Flan- 
drine ,  de  l'efpèce  de  captivité  qui  les 
retenoit  au  milieu  àts  Idolâtres. 

BeU'iJfante  a  voit  une  entière  confiance 
dans  fon  (ommQXiQï  Ante(juin^  qui  Tavoit 
fuivie  de  Flandre,  &  qui  profefloit  aulU 

1778.  Février,  C 
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la  religion  chrétienne.  Antequin  habitoît 
une  maifon  qui  n'étoit  féparée  que  par 
xin  mur  de  Tappartement  que  les  Cheva- 
liers François  occupoient,  &  de  la  falle 
où  tous  les  foirs  ils  fe  raffembloient.  Elle 
engagea  fans  peine  yîntequin  h.  percer  ce 
mur;  &  des  le  même  foir^elle  paflachez 
lui  pour  obferver  elle-même  ceux  qu'elle 
avoir  tant  d'intérêt  à  bien  connoître, 
iTout  ce  que  Bellijfànte  entendit ,  tout  ce 
qu'elle  eut  la  facilité  de  remarquer,  lui 
confirma  la  vérité  du  rapport  du  mar- 
chand  royageur ,  &  l'opinion  qu'elle  avoît 
prife  du  brave  &  charmant  Comte  de 
Mayence. 

Dès  le  lenderflfin  elle  faifit  le  temps 
(de  l'abfence  des  Chevaliers;  elle  fait 
agrandir  &  mafquer  enfuite  l'ouverture 
du  mur;  elle  pare  la  belle  Flandrine ^ 
dont  les  charmes  naifTans  avoient  peu 
befoin  de  parure;  &  àhs  que  la  nuit 
arrive ,  elle  la  conduit  elle-même ,  fran- 
chit le  pafTage  du  mur;  &  elles  paroif- 
fent  tout-à-coup  devant  Charlemagne  & 
fes  Chevaliers,  ce  Magnanime  Empereur, 
ce  je  vous  connois  ,  dit-elle  à  Charlema^ 
^gne^  le  Ciel  m'envoie  pour  conferveir 
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i>  vos  jours  facrés,  comme  il  vous  a  con- 
a>  duit  ici  pour  me  délivrer ,  avec  ma  fille, 
9»  de  Tefclavage  où  nous  languifTons,  &  du 
33  fort  fatal  qui  nous  menace  3>.  Elle  lui  ra- 
conte alors  comment  le  marchand  a  tout 
découvert  au  Duc,  &  le  fatal  projet  que; 
fon  époux  eft  déterminé  à  fuivre. 

«Je  fais  ( continua-t-elle )  que  vour 
«>  avez  promis  ma  fille  FLandrine  au 
93  Comte  de  Mayence  ;  je  viens  vous 
3>  l'amener  moi-même,  &  vous  prefTerde 
»5  former  une  union  qui  peut  feule  afTurec 
-5  notre  bonheur  ». 

A  ces  mots  la  belle  &  modefle  Flan^ 
drlne  rougit  &  baiffa  les  yeux.  Nous 
croirions  faire  tort  à  la  curiofité  de  nos 
Ledeurs ,  fi  nous  ne  rapportions  ,  dans  le 
langage  naïf  de  TAuteur,  le  portrait  qu'il 
fait  de  la  belle  Flandrlne.  Ce  portrait 
peut  fervir  à  faire  connoître  Tidée  que 
Ton  avoit,  du  temps  de  CharUmague,  des 
grâces  &  de  la  beauté,  &  Tart  de  nos  anH 
ciens  Auteurs  pour  les  peindre. 

u^ lors  (dit  le  Roman)  BellifTante  <c  avoîc 
9>  fait  aprefter  fa  Fille  comme  une  Royne; 
»  elle  avoit  une  très-belle  cotte ,  &  un  bon 
»  manteau  de  drap  d*or  &  de  foie  ;  &  avoit 
9>  la  bouche  vermeille^lesjouescoulouréjij 
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oi  comme  rofes^les  yeux  amoureux  à  men- 
ai veilles,  le  nez  bien  fait  &  droit;  point 
3î  n'avoit-elle  la  face  élevée;  mais  pour  plus 
»  de  mignardife  Tabaifloit  comme  hon- 
A>:>  teufe.EIleavoitlecolaufliblanccomme 
^3  neige,  &  étoit  longue,  &  droite  &  grefle 
33  comme  jeune  fillette  qu  elle  étoitde  qua- 
o3  torze  ans;  maisoncques  ne  fut  trouvée 
35  fille  fi  belle ,  ni  tant  bien  endoélriné* 
oj  qu'elle  étoit  ^j. 

On  croira  fans  peine  que  Charîemagne  , 

touché  de  la  confiance  &  de  la  démarche 

de  la  ComteflQ  ,  prefTa  vivement  Doolin^ 

de  remplir  fon  efpérance  ;  md\^  Doolïn 

s'étoit  déjà  jeté  aux  genoux  de  Flandrine.^ 

Se  juroit,  en  baifant  fes  belles  mains  ,  de 

Kii  être  à  jamais   fidèle.  L'Archevcque 

Turpin  ,  qui  connoiiïbit  (  par  la  première 

aventure    de  Doolin    avec    la   belle  & 

malheureureufe  iVico/^/^é)  que  ce  jeune 

,  Prince  étoit  le  Chevalier  le  plus  prompt 

à  fe  nîarier,  le  bon  Turpin  C  difons-nous) 

fe   dépêcha  de    fe  rappeller  les  paroles 

façramentelles;   &  quoiqu'il  n'eût  pas  là 

.  fes  habits  pontificaux,  il  bénit  cette  union, 

qu'un  jeune  amant  ardent  &  déjà  adoré 

prelToit,  qu'une  mère  favorifoit,  &  que  la 

^  pr.éfençe  de  Cmrkma^m  autorifoit  encore» 
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IjQS  jeunes  époux  repaient  auflfi-tot 
ch-QZ  A ntequin,  où  le  Ut  nuptial  étoit  pré- 
paré, L'Auteur  exad,  mais  modcfle  quel- 
quafo  i  s  e  tait  fur  les  délices  qu'ils  goû- 
tèrent ,  &  s'en  tient  à  dire  que  ce  fut  cette 
nuit  que  fut  conçu  le  brave  Gto^roy ,  père 
iiOgur-U- Danois, 

Le  mariage  fut  tenu  fecret;  &  quel- 
que jours  après  LauglbeaiiU  fuivit  le  pro- 
jet qu'il  avoit  formé.  Les  Chevaliers  Fran- 
çois font  excités  à  fe  mettre  à  la  tête  des 
Saxons,  pour  marcher  contre  les  Danois; 
cependant  il  fut  décidé  qu'ils  n'iroient 
pas  d'abord  tous ,  &  qu'un  petit  nombre 
choifi  d'entr'eux  tâcheroit  de  furpren- 
dre  un  château  dont  le  Roi  Danncmont 
s'étoit  emparé,  à  peu  de  diftance  de  Vau- 
cler.  La  veille  du  jour  6xé  pour  le  départ 
de  Charlemagne,  le  célèbre  Gue'rln  de  Mont" 
glaiye  C)  y    &  le  redoutable  Robcafre  , 


(*)  Gnérln  de  M^^^^^ive  ,  dont  tl  eft  ici  quéf 
cion,  eft  le  Héros  d'un  BLoman  particulier,  donc 
BOUS  avons  grand  nombre  d'cdicions  gothiques 
Se  quelques  manufcritsj  mais  les  faits  qu'il  con* 
.tient  font  fapporés  arrives  a(î:z  long-temps  aprci 
les  arcncures  de  J)oQlin,  Il  eft  principalemerJ 

C  ii] 
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armé  d'une  lourde  &  tranchante  coignée 
qu'il  tenoit  de  fa  mère  qui  étoit  Fée^ 
vinrent,  déguifés  comme  les  premiers, 
joindre  l'Empereur  &  fa  troupe.  Guérin 
étoit  accompagné  d'une  charmante  fille, 
nommé  MabilU\  elle  étoit  Efpagnole  : 
Guérin  en  étant  devenu  amoureux  dans 
une  expédition  qu'il  fit  en  Aragon,  ils 
s'étoient  promis  mutuellement  des'épou- 
fer;  mais  le  Chevalier  François  croyant 
€n  devoir  demander  Tagrément  àfon  Em-» 


^ueflion  ,  dans  ce  Livre,  des  enfans  qu'ent  Gitl-^ 
tin  de  la  belle  MabilU  »  dont  nous  allons  en- 
tendre parler.  Cet  Ouvrage  méritera  que  nou$ 
en  falTîons  l'objei  d'un  de  nos  articles ,  d'autant 
plus  que  Guérin  fut  la  tige  d'une  famille  au(ïi 
nombreufe  &  aufli  iUuftre  que  celle  du  premief 
Vojlin. 

Obfervons  en  paffant  que  le  château  de  Mont-» 
glaive  »  duquel  Guérin  prit  Ton  furnom  ,  parce 
qu*il  le  conquit,  eft ,  fi  nous  en  croyons  plufieurs 
dilTertations  favantes ,  la  ville  de  Lyon  t  ou  du 
moins  le  château  de  Pierre-en-Cifc;  car  il  eft  die 
que  ce  château  de  MontgUive  étoit  fitué  au  con- 
f  uem  du  Rhône  de  de  la  Saône» 
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pcreur,   Tavoit  amenée  jufques-là  avec 
lui.  Dès  que  Charles  eut  vu  Guirin ,  après 
"i^avoir  tendrement  embrafTé ,  il  le  choifit  ^ 
de   préférence ,    pour  aller  avec  lui  8c 
Doolin  furprendre  les  Danois»  Roboajîn 
qui  étoit  Tami  intime  de  Giie'rln^  &  qui. 
s'étoit  attaché  à  fa  fortune,   ne  voulut 
point  le  quitter.  On  recommanda    Ma- 
bille  aux  foins  &  aux  bontés  de  Btllijfantt 
&c  de  Flandrine  ;  &  nos  quatre  Héros  for- 
tirent  les  premiers  de  Vaucler.  Dès  que 
les  Danois  les  virent ,  ils  s*avanccrent  ;  & 
leur  premier  combat  commença  de  ma- 
nière qu'on  pouvoit  le  voir  des  murs  d® 
la  capitale   de  Lauglbâuh,    Nos  quatre 
Héros  firent  des  adions  fî  merveilleufes 
&  fi  furprenantes ,  que  nous  craindrioi\s 
de  n'obtenir  aucune  croyance  de  nos  Lec- 
teurs, il  nous  en  racontions  toutes  les 
circonfiances.  RoboaJIre^  avec  fa  merveil- 
Içufecoignée,  emmanchée  d'un  long  bâ- 
ton ,  fauchoit  les  Danois  comme  un  moit- 
fonneur  abat  les  brins  d'herbes  d*un  pré; 
il  étoit  à  pied  ;  les  trois  autres  guerriers 
ctoient  à  cheval  ;  & ,  ce  qui  eft  le  moins 
furprenant  de  l'aventure  ,  c'eft  qu'à  la  fin 
leurs  chevaux  ayant  été  tués ,  UCharU- 

Civ 
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magne ^  Doolin  &  Guérin  étant  tombés, 
&  ayant  lâché  leurs  épées ,  ils  furent  en- 
tourés &  conduits  tous  quatre  dans  les 
prlfons   de    Dannemont»    Heureufement 
que  le  Roi  de  Danemarck  ne  lesconnoif- 
foit  pas ,   &  qu'il  les  prenoit  pour  des 
guerriers  ordinaires.  Ils  furent  traités  avec 
la  dernière  dureté  dans  leur  cachot.  On 
ne  leur  donna  rien  à  manger  de  toute  la 
journée,  ni  même  le  lendemain  matin. 
Dannemont  qui  avoit   juré  leur    mort, 
vouloir  les  lailTer  périr  de  faim,  ou  les 
envoyer  le  jour  fuivant  au  fupplice  ,  lorf- 
que,  fe  promenant    dans  la  grande  falle 
qui  étoit  au-defTus  du  lieu  où  ils  étoient 
enfermés,  il  en  entendit  fortir  une  voix 
douce  &  agréable  qui  chantoit  quelques 
couplets,  dontTair  mélodieux  frappa  foa 
oreille  ,  &  alla  jufqu'à  fon  cœur.   Heu- 
jeufemeot    que    Dannemont     n'entendit 
pas  les  paroles ,  car  elles  lui  auroient  ap- 
pris quels  étoient  {^%  prifonniers.  Voici 
le  fens  de  ces  paroles»  Cétoit  Doolin  qui 
chantoit. 
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Première  Chanfoit  de  Doolln. 

Flandrîae  ,  en  ce  climat  barbare 
Alloit  me  donner  d'heureux  jours» 
Mais  déjà  le  fort  me  fépare 
Du  tendre  objer  de  mes  amours; 
Je  ne  regretie  point  la  vie  , 
Ni  mes  châteaux  ,  ni  tout  nvon  bien-: 
Pour  un  guerrier  mourir  n'eftrienjj. 
Mais  c'eA  tout  de  perdre  fà  mie» 

Mon  bonheur  près  de  I^icolette 
Ne  dura  que  quelques  momens  5 
Une  PrincefTe  plus  parfaite 
A  reçu  mes  tendres  fermens. 
Ah  !  du  plai'fir  j'ai  vu  l'a  îrore, 
Mait  la  mort  m'enlève  à  Tamoui'; 
Du  moins  c'efl  moi  qui  perds  le  jour  ^ 
£t  non  pas  celle  que  j'adore* 

Tirer  Fîandrinc  d'efclav^ge 
François  qui  reftez  après  moi  ; 
Sur  les  Payens. vengez  l'oiurage. 
Que  vient  d'éprouver  votre  Roi  : 

G  »  ■ 
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Prélat  guerrier  montre  ton  zèle, 
Turpin ,  rends  Flandrine  aux  Chrétiens  | 
Combats  5  &  ,  s'il  le  faut ,  obtiens 
Du  Ciel  un  miracle  pour  elle* 

Par  mon  éléphant,  dît  le  Roî  de  Dane- 
marck,  voici  un  drôle  qui  chante  bien 
pour  n'avoir  pas  déjeûné  ;  qu'on  le  fade 
venir;  je  prétends  qu'il  me  divertiiïe 
toute  la  folrée;  aulîî- bien  fera-t- il  pendu, 
lui  &  {t%  compagnons,  demain  matin.. 
Aufîi-tôt  on  alla  tirer  Doolin  de  fon  orde 
€f  fale  prifon  :  on  lui  fignifiales  volontés 
du  Monarque,  &on  l'amena  devant  lui. 
Notre  Héros  ,  qui  favoit  bien  que  le  vrai 
courage  confifte  à  prendre  promptement 
&  gaiement  fon  parti  dans  toutes  les 
circonftances  de  la  vie,  comprit  qu'il 
pourroit  tirer  de  grands  avantages  de  celle- 
ci  ;  il  le  dit  en  deux  mots  à  {ts  camara- 
des, &  monta  dans  la  falle  d'un  air  très- 
délibéré,  a  Chante  pour  moi ,  lui  dit  le 
»  Roi,  il  me  femble  que  tu  as  la  voix 
33  belle  ;  je  te  promets  de  te  laifler  la  vie 
33  toute  la  journée ,  fi  tu  me  divertis  par 
53  tes  chanfons.  Sire ,  lui  répondit  Doo-' 
»  lin ,  refpérancc  de  n'être  pendu  ^ua 
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»>  demain ,  n'eft  pas  fort  capable  de  me 
33  faire  chanter;  cependant  je  vous  dirai 
33  que  moi  &  mes  compagnons  aimons 
»  encore  mieux  être  pendus  demain ,  gros 
33  &  gras,  &  bien  repus,  que  de  mourir 
33  cette  nuit  de  foif  &  d'inanition  ;  ainfî  , 
33  fi  vous  voulez  nous  faire  doimer  bltjn  à 
33  manger  &  à  boire ,  je  chanterai  tant 
33  qu'il  vous  plaira,  &  mes  camarades 
33  danferont  mcme ,  fi  vous  vouLz,  dans 
30  leur  cachot.  <t  Bon  ,  dit  Dannemont,  il 
ejl  bouffon  ^Jî  faut-il  s'^tn  gaudir  :  &  Jt 
lui  fit-il  donner  yin  à  plai.ture  (  abondan- 
ce) (S*  viande  a  joifon\  &  il  envoya  aux 
:rois  autres  prifonniers  un  ch  *vreau  rôtî 
tout  entier ,  &  àchacun  un  hanap  {  broc  ) 
de  vin. 

Quand  Doolin  fe  fut  bien  repu  ^  &  fut 
cfjuré  que  fis  compagnons  av  oient  été  trai^ 
tes  de  même ,  //  pajfa  le  rejle  du  jour  à 
faire  gaberies  &  jonglerie  ,  Jî  bien  que  le. 
crut' on  le  plus  gentil  fol  du  monde» 

Nous  ne  croyons  devoir  rapporter  qu'un 
très-léger  échantillon  à^s  chanfons  que 
Doolin  crut  pouvoir  hafarder.  Le  tyran 
en  fut  fi  content,  qu'il  voulut  encore 
l'entendre  le  lendemain,  &  il  lui  fit  don- 
ner à  fouper  ,  ainfi  qu'à  fes  compagnons, 

C  vj 
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Notre  Kéros  les  afTura,  pendant  la  nuit  ^ 
que  le  jour  fuivaqt  ils  ne  feroient  plus 
dans,  les  fers, 

Stcondc  Chanfon  de  Doolin».- 

J'ai  long-temps  courtifé  les  belles  > . 
J'ai  fait  pour  elles  des  chanfons. 
J'ai  fait  à  des  beauics  rebelles 
Goûter  le  charme  de  mes  fons» 
Jufques  à  m.on  heure  dernière 
Je  veux  aimer  ,  boire  &  chanter  : . 
Terminer  gaiement  fa  carrière  j 
C'eil  ce  que  Ton  doit  fouhaiter. 

A  table  j'ai  fait  des  merveilles, 
Et  j'ai  vu  que  dans  un  repas. 
Pour  vuider  verres  &  bouteilles , 
Mes  rivaux  ne  me  va'oisnt  pas, 
Jufques  à  mon  heure  dernière 
Je  veux  encor  boire  &  chanter ,  &o 


J'cfois  renomma  pour  la  danfe 
AuiTi-bien  que  pour  les  combats» 
Sans  manquer  jamais  la  cadence. 
Je  favois  varier  mes  pas. 
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Jufques  à  inon  heure  derniire 
Je  veux  rire  boi  e  &  Tauter  ,  &c* 

Ma  Mùfe  libre  Se  familière. 

Sur  chique  objet  a  plaifaitc 

Heureufe  de  trouver  matière. 

Pour  entretenir  f;»  gaité. 

Jufques  à  mon  heure  dernière 

Je  veux  rire,  boire  &  clianter,  &Co, 

Peu  m'importe  fi  Ton  m'accorde 
De  l'éc'.afaud  le  trifte  honneur , 
Je  veux  bien  pcrir  par  la  corde  , 
Le  crime  feul  me  fait  horreur. 
Jufques  à  mon  i.eure  dernière 
Je  veux  rire,  boire  &  chanter»  &c. 

Le  lendemain,  le  Roi  Danois  envoyai 
chercher  notre  Héros  avec  auflî  peu  de 
façon  5  &  dans  les  mêmes  difpofitlona 
d^efprit  qu'il  aurait  pu  faire  un  farceut 
ou  un  poiiiîon  de  la  dernière  efpèce. 
Doolln  qui  avoit  fon  projet ,  ne  difputolt 
point  fur  les  complimens,  &  demandoit 
au  Monarque  de  quelle  manière  il  lui 
plaifoit  qu'il  l'amusât,  lorfqu'entra  dans 
la  falle  un  payfan  portant  fur  fon  e'piula 
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un  îmmenfe  panier  de  poiflbn.  «  Sire  ^ 
»>  dit-il  au  Roi ,  j'avons  l'honneur  de  vous 
»  préfenter  du  fruit  de  notre  pêche;  ce 
>>  panier  contient  grand  nombre  de  bar- 
as  beaux ,  de  carpes  &  de  brochets  j  j'ons 
35  eu  bien  de  la  peine  à  Tapporter  jufques 
35  ici,  car  il  eft  bien  lourd  &  bien  plein  , 
"53  &  les  bêtes  font  fort  grolTes  ;  aînfî  vous 
»  cxcuferez  ,  vous  pardonnerez  fi...  ». 
'Alors  le  Roi  s'apperçut  que  le  panier  étoit 
fufpendu  à  une  très-longue  épée.  «  Fort 
33  bien  ,  dit-il  au  vilain  ;  mais  quel  eft 
33  rinftrument  dont  tu  te  fers  pour  porter 
»  ton  poiflbn?  Sire,  répliqua  le  manant, 
33  c'eft  une  épée  que  favons  ramaffée  en 
33  traverfantce  champ  de  bataille,  où  hier 
35  il  y  eut  tant  de  train,  &  où  quatre  de 
33  ces  gens  qui  viennent  de  bien  loin  , 
33  tuèrent  un  fi  grand  nombre  de  vos  Mef- 
33  fieurs  ;  j*avons  trouvé  que  cette  grande 
M  épée  valoit  bien  un  bon  bâton  3?.  L^ 
Roi  de  Danem.arck  trouva  cette  phrafe 
du  payfan  fort  mal  adroite,  &  le  fit  chaf- 
fer  ;  mais  Doolln  reconnut  à  merveille  la 
fameufe  épée  Durandcil^  que  Charlema," 
gne  avoit  malheureufement  laiffé  tomber; 
ce  qui  avoit  été  caufe  qu'il  avoit  été  pris 
lui  &  fes  compagnons,  Noys  avons  dit 
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plud'eurs  fois  que  cette  cpée  merveîlleufe 
étoit  Fée ,  &  toujours  fûre  d'abattre  &  de 
couper  tout  ce  qu  elle  touchoit,  &  de  tuer 
tous  ceux  qui  en  étoient  frappés.  Auiîî- 
tôt  Dooliriy  ne  perdant  point  la  tête,  & 
continuant  de  faire  te  bouffon ,  dit  au  Roi 
Danois:  «Sire,  mes  talens  &  mon  mé- 
33  rite  ne  fe  bornent  pas  au  feul  art  du 
33  chant,  je  fais  encore  faire  des  tours  de 
»  paffe  pafTe  aufTi  finguliers  qu'amufans; 
33  je  peux  entr'autres  avec  cette  grand© 
93  &  longue  épée  en  exécuterun  qui  vous 
3>  paroîtra  peut-être  très-divertilTant  j*  iî 
?3  vous  voulez  m'en  laifTer  fervir  un  mo- 
3>  ment ,  vous  verrez  mon  adrefTe  «.  Dan- 
33  nemont ,  féduit  par  l'air  de  plaifanterie  & 
d'aifance  avec  lequel  cette  propofîtion 
ctoit  faite  ,  donna  dans  le  piège  ;  &  Doolin 
n'eut  pas  plutôt  Durcndal tniie,  les  mains  , 
qu'il  le  mit  à  enfpadonner  fi  vivement, 
qu'il  partagea  d'abord  en  deux  le  Roi  Dan- 
nemont\  &:  enfuite  s'en  fervant  avec  une 
force  &  un  art  qui  n'appartenoient  qu'à 
lui,  toucha  avec  cette  arme  merveil- 
leufe  une  centaine  de  Danois  qui  étoient 
dans  la  falle  ,  &  ce  fut  autant  de  morts  en 
un  quart-d'heure.  Ayant  enfuite  fermé  les 
pertes,  aucun  de  tous  ceux  qui  étoient 
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dans  le  château  n'échappa  aux  coups  de 
'Durandal\  &  Doolin  fe  trouva  ainfi  feul 
maître  du  château  de  Dannemont  avec  le 
même  bonheur  &  la  même\  adrefTe  qui 
lui  avoient  fervi  autrefois  à  s'emparer  du 
château  à^Jîuffroy,  L'on  juge  bien  qu'il 
•n'eut  rien  de  plus  prefTé  (|ue  de  délivrée 
Chariemngne ,  Guérin  &  Roboajîre  y  ÔC 
que  ceux-ci  furent  aulîî  enchantés  que 
furpris  de  Ton  fuccès.  Le  château  étoit 
fourni  de  toute  forte  de  provifions,  ils 
commencèrent  d'abord  à  prendre  des  for- 
ces ,  enfuite  vifitèrent  l'intérieur.  Ils 
trouvèrent  dans  une  galerie  un  arfenal 
complet ,  dans  lequel  il  leur  fut  aifé  de 
choisir  d'excellentes  armures.  Au  milieu 
desépées  qui  y  étoient ,  Guérin  &  /)oolln 
reconnurent  aifément  les  leurs;  ils  les 
reprirciit ,  6i  le  dernier  remit  Duranial  à 
Chariemagne',  Roboaftre  feul  ne  retrou^ 
voit  p'~»int  fa  coignée. 

Dès  le  foir  même  les  Danois  voulurent 
reprendre  îe  château  par  alTaut,  mais  les 
quatre  Chevaliers  fuffirent  pour  leur  ea 
faire  perdre  l'envie  ,  du  moins  pour  ce 
foir  là.  Tro!5  d'entr'eux  pafsèrent  la  nuit 
•fuivante  très-tranquillement,  Roboajîre 
•  veilla  feul  fur  une  tour ^  ôclelendmainj,. 
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dès  la  pointe  du  jour,  il  imagina,  tant 
pour  prouver  quil  faifoit  bonne  garde, 
que  pour  effrayer  les  ennemis,  &  les  con- 
vaincre que  la  garnifon-  n'avoit  pas  peur  , 
&  dans  l'efpérance  de  fe  faire  entendre 
j^fqu'à  Vaucler  ,  il  imagina  ,  difons- 
nous  ,  de  chanter  :  fa  voix  n*étoit  point 
harmonieufe,  touchante  ni  agréable  com- 
me celle  de  D-oolin ,  mais  elle  étoit  fi  ter- 
rible ,  fi.  fonore  &:  fi  forte ,  qu'elle  éveiî- 
k)it  les  échos  de  tous  les  vallons;  c'étoiî 
la  plus  furieufe  baffe-contrs  qui  eût  jamais 
été  entendue.  Il  chantoit  : 

Saxons  &  François  venez  tôt , 
Nous  fommes  maîtres  du  chàceau; 
Nous  )•  ferons  bonne  dcfenfe  , 
En-  attendant  votre  afliftance. 

Cette  voix  formidable  retentit  jufquej 
à  Vaucler  :  Laugibault ,  Btllijfante  & 
Flandrine  Tentendirent.  L-^  premier  n'a- 
voit pas  trop  d'envie  de  fecourir  les  Fran- 
çois ,  maison  lui  repréfenta  que  Toccafion 
de  défaire,  entièrement  les  Danois,  étoit 
trop  belle  pour  s'y  refufer.  Il  fit  donc  mar- 
cher fes  troupes ,  ayant  à  leur  tête  les  96 
François  qui   reftoiôat.  Pendant  quelles. 
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s*avançolent ,  Roboajîre  apperçut,  du  haut 
des  tours  5  une  troupe  de  Danois  dt  l'au- 
tre côté  du  foiïe,  qui  traînoient  avec  beau- 
coup de  peine,  &  fans  pouvoir  prefque 
la  foulever,  fa  merveilleufe  coignée,  tan- 
dis que ,  plus  loin ,  des  Troupes  Danoifes 
s'alTembîoient  pour  venir  donner  un  nou- 
vel aflaut  au  château  ,    ou  creufer  àcs  ga- 
leries pourarriver  >  au  moyen  de  la  fappe  y 
jiifqu*au  pied  àes  tours.  Aufîi  tôt  il  def^ 
cend ,  avale ,  en  pafiant ,  un  hanap  de  vin^ 
&  fortantpar  une  poterne,  il  tombe  fur 
la  Troupe  Danoife  :  à  coups  de  poings  il 
en  alTomme  trois  ou  quatre;  ^:  dès  qu'il 
tient  lernanche  de  facoignée  ,  il  la  relève 
avec  tant  de  facilité  &  de  légèreté,  s'en 
fert  avec  tant  de  force  &  de  bonheur, 
qu'il  ne  refte  pas  fur  pied  un  feul  de  ceux 
qui  avoient  voulu  la  lui  difpuler.  Il  rentre 
ainfî  triomphant  dans  le  château ,  rame- 
nant dans  fa  feule  perfonne  le  quart  de  la 
garnifon» 

Ces  braves  défenfeurs  du  château,  aînfî 
bien  armés,  (iniffoient  de  dîner  enfemble 
lorsqu'ils  apperçurent  au  loin ,  du  côté 
de  Vaucler,  un  tourbillon  de  pouflTière, 
quileur  apprit  qu'on  venoit  à  leur  fecours. 
JIs  tinrent  auffi-tôt  confeii  entr'eux,  ^ 
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jugèrent  qu'il  fallolt  tirer  parti  de  la  di- 
verfion  quife  faifoit  en  leur  faveur.  Ro^ 
boajîre  remonta  fur  la  tour,  &  Te  nnit  à 
crier  ou  à  chanter  aux  Danois  qu'ils  prif- 
fent  garde  à  eux ,  &  que  Ton  venoit  les 
prendre  par  derrière  ;  mais  il  eut  foin  de 
ne  leur  donner  cet  avis,  que  lorfqu  ils  ne 
pouvoient  plus  éviter  Tattaque  A^%  Fran- 
çois &  des  Saxons.  Les  Danois  fe  retour- 
nèrent ;  &  voyant  le  danger,  iU  fe  trou- 
blèrent :  la  confufion  fe  mit  dans  leur 
camp,  &  elle  y  étoit  très- grande  lorfque 
les  ennemis  y  entrèrent  :  ils  en  firent  ua 
grand  carnage.  Nos  quatre  Chevaliers  fai- 
fant  en  même  temps  une  forti^,  &  les 
prenant  par  derrière ,  leur  firent  autant 
de  mal  que  le  corps  de  troupes  qu*ils 
avoient  en  tête  :  ainfi  TArméeDanoife  fut 
entièrement  défaite.  Vaucler  ôc  tout  le 
pays  deSaxe  en  furent  tout-à-fait  délivrés, 
Laugiheault  affeda  d'abord  d'en  témoi- 
gner Me  lareconnoifTance  aux  aventuriers 
françois;  mais  ces  démonftrations  n*é- 
toient  pas  fincères ,  &  ils  ne  tardèrent  pas 
à  en  avoir  la  preuve.  Ils  étoient  rentrés 
dans  la  maifon  qu'ils  avoient  déjà  occu- 
pée ;  Flandrine  ,  repaflant  par  celle  ^An- 
Uquiriy  étoit  venue  retrouver  avec  em- 
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prefTementfon  chère  Doolin  ,  lorfque  dès 
la  troifième  nuit,  elle  lui  apprit  que  fon 
père  confpiroit  contr'eux  ,  &  que  le  len- 
demain étoit  le  jour  marqué  pour  leur 
deftru*5tion.  On  devoit  mettre  le  feu  à 
la  maifon   dans  laquelle  ils  étoient  ren- 
fermés.  Sur  cet  avis  TEmpereur    &  fes 
Chevaliers  firent  leur  plan  de  défenfe  & 
de  retraite,  &  ils  Texécutèrent.  A  Tentrée 
de  la  nuit  le  perfide  Roi  Laugibeault  étoit 
déjà  à  la  tête  de  {^%  troupes,  à  la  porte  du 
logis  des  aventuriers;  ils  Tentouroient^ôC 
alloient  avec  des  torches  ardentes ,  y  met- 
tre le  feu,  lorfque  la  troupe  déterminée 
étant  fortie  par  la  m-àx^oxi^ Anteqiùn  ,  fie 
le  tour,  tomba  par  derrière  (urles  Saxons, 
&  les  précipita  dans  les  flammes  qu'ils 
avoient  préparées  pour  leurs  hôtes.  Ko' 
boojlre  iut  celui  qui,,  avec  fa  coignée,  fe 
fignala  encore  le  plus  dans  cette  expédi- 
tian.     Charle magne,     Giierin    Doolin    & 
le  pieux  Archevêque  TurpmcnoxQUt  que, 
fur  toutes  chofes ,  on  épargnât  le  Roi  Lait 
gibeaiilt  ;  mais  Roboajîre  ,  dont  les  talens 
fe  bornoientàfe  bien  battre,  &  quin'en- 
tendoit  rien  aux  ménagemens  politiques  , 
galans  ni  religieux  ,  fendit  en  deux  le  Rai 
jLdu^ibcault ,  ôc  jeta  fur  le  cbamp  la  moi- 
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tic  de  fon  corps  dans  les  flammes.  Heu- 
reufement  que  les  guerriers  fages  &  mo- 
dérés vinrent  à  bout  de  fauver  lerefte, 
qu'ils  remirent  à  fa  femme  &  à  fa  fille, 
lefquelles  lui  donnèrent  une  fépulture 
honorable.  Après  cela  Ton  juge  bien  que 
tout  fut  fournis  dans  Vaucîer,  &  même 
dans  toute  la  Saxe,  aux  ordres  deCA^r-* 
lemagne  ;  que  TArchevêque  Tiirpin  con- 
vertit la  nation  entière  des  Saxons  à  la 
religion  chrétienne  \  que  le  mariage  de 
D 00 lin  &  de  Flandrine  fut  déclare,  & 
que  le  Comte  dé  Mayence  fut  reconnu 
Comte  de  Vaucler.  L*i!Iuftre  Guérin  dt 
Montglaive  époufa  la  belle  Mabii/e,  "Pouz 
Koboajîre^  il  n'époufa  perfonne;  notre 
Romanciernous  apprend  cependant  qu'il 
avoit  une  maîtreffe,  nommée  Plalfante  ; 
mais  Tamour  d'une  Demoifelle  qui  porte 
un  pareil  nom,  ne  devoit  pas  être  gê- 
nant. 

Ce  n'étoit  pas  affez  pour  notre  héros 
Dooliii^  que  d'avoir  conquis  les  Etats  de 
Lniiglbeault ^  &  d'avoir  anéanti  Vanne" 
mont  &  fon  armée  ;  il  falloit  aller  plus 
loin  ,  &  conquérir  le  Royaume  même 
de  celui  qui  lui  avoit  difputé  Flandrine^ 
c'eil  ce  qu'il  exécuta*  ' 
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Chariemagne  étant  revenu  en  France  , 
èc  lui  ayant  feulement  laifle  quelques 
troupes  &  Roboajlre ,  Dooiin  paffa  le 
fleuve  de  TElbe,  &  conquit  le  Dane- 
jïiarkc  après  huit  années  de  peines  & 
d'exploits  guerriers ,  dont  notre  Roman- 
cier nous  épargne  les  détails.  Flandrine 
fuivit  Ion  époux  dans  toutes  (ts  expédi- 
tions ,  &  marqua  chacune  de  ces  huit 
années  par  la  naiffance  d'un  fils:  de  forte 
que ,  quand  Dooiin  fe  vit  paifible  pof- 
(eileurdu  Danemarck,  il  fe  vit  auffi  père 
de  huit  enfans  mâles.  Après  avoir  régné 
avec  lui  pendant  quelques  années.  Flan-" 
drine  mourut.  Dooiin  éleva  fes  enfans  de 
façon  à  en  faire  autant  de  héros ,  &  ils  le 
furent.  L'aîné,  nomœé  Geoffroy  ^  lui  fuc- 
céda  au  Royaume  de  Danemarck,  furie- 
quel  il  acquit  de  nouveaux  droits  en  épou- 
{■dx\\ D cinnemonde  ,  PrinceiTe  aimable,  qui, 
d'ailleurs  étoit  du  fang  de  Dannemont* 
Ce  fut  elle  qui  fut  mère  ^Ogier-le- Danois^ 
dont  nous  allons  raconter  les  aventures, 
aufTi  merveilleufes ,  &  non  moins  inté- 
refTantes  que  celles  de  fon  grand-père 
Dooiin 
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Ogier-le-DanoIs. 

Lanai/fance  de  notre  héros  fut  funefle 
à  fa  mère.  On  ne  met  point  impune'ment 
au  monde  un  guerrier  de  la  force  d'Ogier, 
Au  volume  énorme  qu'avoit  le  ventre  de 
la  Reine  de  Danemarck ,  pendant  fa  grof- 
feffe,  on  crut  qu'elle  devoit  accoucher  au 
moins  de  trois  enfans;  elle  n*eut  cepen- 
dant qu'un  fils:  ce  fut  notre  héros  ;  elle 
expira  en  lui  donnant  le  jour.  Geoffroy  (ut 
partagé  entre  deux  fentimensbien  oppo- 
fés  ,  celui  du  plaifird'avoir  un  fils,  &  celui 
de  la  douleur  de  perdre  la  mère.  L'enfant 
repofoit  tranquillement  dans  fon  berceau, 
lorfqu'au  milieu  de  la  nuit ,  fix  Dames, 
belles  &  magnifiquement  vêtues,  entrè- 
rent dans  la  chambre,  au  grand étonnc- 
ment  des  femmes  qui  le  veilloient.  C'é^ 
toient  des  Fées  favorables  &  bienfàifantes» 
Ellesentourèrent  le  berceau  ;&  ayant  fuc- 
ceflivement  pris  l'enfant  dans  leurs  bras  , 
chacune  d'elles  l'embrafTa,  &  le  fitpaiïec 
â  fa  compagne,  après  l'avoir  doué  de  quel- 
que qualité,  ou  lui  avoir  promis  quelque 
bonheur  particulier.  La  première  de  ces 
demi-Divinités ,  (  ^ui  fe  nommoit  Glo^ 
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rlande  )  alTura  qu*il  feroit  le  plus  fort,  le 
plus  vaillant  Ôc  le  plus  hardi  Chevalierde 
ion  temps  :  la  féconde,  (  nommée  Palef- 
tine  j  que  ce  n  étoit  pas  tout  que  d*a- 
voir  la  force  &  le  courage,  fi  Toccafioa 
de  les  exercer  ne  fe  rencontroit  fréquem^ 
ment;  &  qu'elle  pépondoit  quecetenfaat 
auroit  les  plus  belles  occafions  d'acquérir 
de  la  gloire  :  la  troifîème ,  (  qu'on  appel- 
Joit  la  Fée  Faramonde)  dit  qu'elle  alloit 
mettre  la  dernière  main  aux  dons  de  fes 
fceurs;  qu'il  ne  feroit  jamais  bleffé,  du 
moins  mortellement,  à  la  guerre;  qu'il 
ne  livreroit  aucun  combat  dont  il  ne  fortît 
vainqueur  ,  mais  qu'il  ignoreroit  toute  fa 
vie  qu'il  jouiflbit  de  cet  avantage,  &  qu'il 
paroîtroit  toujoursdevoir  à  fa  feule  valeur 
les  fuccès  dus  à  la  protedion  des  Fées  :  la 
quatrième ,  (  nommée  Méleort  )  prit  la 
parole  :  ce  Mes  fceurs ,  leur  dit-elle  ,  vous 
33  n'avez  penfé  qu'à  en  faire  un  héros? 
»  Moi,  je  veux  en  faire  un  homme aima- 
3»  ble  '^.  Je  le  doue  donc  de  la  beauté  la 
plus  mâle  &  de  la  figure  la  plus  noble, 
de  Tefprit  le  plus  féduifant  &  du  carac- 
tère le  plus  heureux.  Ah  \  ma  fceur,  s'écria 
àrinftantP^//rn(?  (la  cinquième^  en  l'en- 
levant 
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levant  à  MéL  cre^  II  ne  lui  refte  donc  plus 
quàêtrc  toujours  fur  de  plaire,  puifqu*il 
doit  en  être  toujours  oigne?  Eh  bit-n  !  je 
veux  qu'il  s'enflamme  aifément;  qu'il  ne 
puifTe  aimer  aucune  femme  fans  la  rendre 
lenfible;&  qu'il  foit  toujoi.'rs  difpoféàla 
reconnoifTance  pour  celles  quii'aim.oront. 
Il  ne  reftoit  plus  qu'à  une  feule  Fée  à 
prononcer  en  fa  faveur;  c'étoit  Morgane^ 
lœur  du  bon  Roi  Anus  y  qui  vivoit  du 
temps  de  \  haramond^  400  ans  avant  le 
règne  de  CharUmagne.  Malgré  cela ,  Mor-» 
gdne  étoit  la  cadette  &  la  plus  belle  de 
ces  fix  Dames.  Elle  paroiflbit  encore  dansi 
la  fleur  de  la  jeuneffe ,  &  ajoutoit  aux 
attraits  qu'elle  avoit  reçui  de  la  nature 
ôc qu'elle  devoitconferver  toujours,  une 
expérience  de  quatre  fiècles  dans  l'art  da 
la  coquetterie  :  «  Mes  fœurs,  dit  elle  à 
33  fes  anciennes ,  je  vous  remercie  de  tout 
»  le  bien  que  vous  venez  de  faire  à  ce 
wcher  enfant;  vos  préfens  tourneront  à 
5>  mon  profit;  je  veux  que  ,  quand  il  aura 
>5  acquis  toute  la  gloire  dont  rm  héros 
3>peut  être  fufceptible,  quund  il  aura 
»3  aflez  long  temps  fait  ufage  des  dons 
»  de  Aleàore  &  de  Pirfi.e  y  dans  les  plu^; 
1778.  Fcyrur.  D 
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*»  brillantes  Cours  &  dans  les  plus  beaux 
3>  pays  de  TEurope  &  de  l'Afie  ,  il  vienne 
33  me  faire  hommage  de  tous  les  myrthes 
»3  &  de  tous  les  lauriers  qu*il  aura  cueil- 
«lis-,  que  je  fois  la  récompenfe  de  (es 
33  vidoircs  &  de  fes  conquêtes;  &  que, 
3>  partageant  avec  moi  la  jeuneffe  &  les 
3>plaifirs  qui  me  font  a/Turés  pour  tant 
»  de  fiècles  dans  mon  château  d'Avallon, 
35  nous  y  oublions  pendant  long  temps  le 
33  refte  du  monde  «. 

Peut-être  les  cinq  premières  Fées 
furent-elles  fâchées  de  n'avoir  pas  doué 
Ogier  comme  faifoit  la  fixième.  Quoi 
qu'il  en  foit,  cette  augufte  cérémonie 
étant  terminée,  lesenchanterelTes  difpa- 
rurent  ,  &  l'enfant  fe  trouva  dans  ion 
berceau  au  milieu  de  ks  nourrices. 

Peu  de  jours  après  il  fut  baptifé  ^  Se  on 
lui  donna  le  nom  d'Ogicr^  qu'il  a  rendu 
fi  fameux  par  fes  exploits  &  fes  amours, 
preuve  inconteftabledela  vérité  de  l'hif- 
toire  que  nous  venons  de  raconter. 

Ogier  crût  en  forces  &  en  agrémens 
avec  encore  bien  plus  de  rapidité  qu'il  ne 
crût  en  âge.  Il  reçut  la  meilleure  éduca- 
tion; &^  jufquà  rage  de  dix  ans,  pro- 
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fita  des  inftrudions  que  Ton  père  lui  pro- 
cura en  Danemarck.  Mais  alors  un  évé- 
nement afTez  agréable  pour  Geoffroy^ 
fit  pafTer  en  France  notre  jeure  héros. 
CharUmagne  régnoit  fur  TOccident  avec 
la  plus  grande  gloire;  une  longue  fuite 
de  victoires  avoit  achevé  de  le  rendra 
le  Monarque  le  plus  puillant  de  la  Chré- 
tienté; toute  l'Europe  lui  étoit  ciiredc- 
ment  foumife,  ou  relcv.-it  de  lui,  (dix 
moins  le  croyoit  il  airfi  )  lorfqu'on  *ui  fit 
obferver  que  Geoffrcy  fe  comportait ,  en 
Danemarck,  comme  un  Souverain  tout- 
à-fait  indépendant,  &  qui  ne  tient  rien 
que  de  Dieu  &  de  fon  étee,  L*Empereuc 
en  fut  d'autant  plus  indigné  que  Dooiin^ 
père  de  Geoffroy  ^  lui  avoit  été,  fur  h  fin 
de  ies  jours,  refpedueufcment  attaché, 
&  qu'il  lui  avoit  toujours  fiit  hommage^ 
au  moins  des  Comtés  de  Mayence  &  do 
Vaucler.  CharUmagne  envoya  donc  fom- 
mer  le  Roi  de  Danemarck  de  lui  rendre( 
le  même  hommage  ;  Geoffroy  refufa 
d'abord,  &  maltraita  même  les  envoyés  de 
fon  Suzerain  ;  mais  on  lui  fit  fi  bien  fentir 
les  confé':juences  de  cette  conduite,  qui 
n'alloitpas  moins  qu'à  attirer  fur  lui  toutes 
les  forces  de  la  France  )  qu'il  fe  repentit , 

Dij 
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&  confentir  à  implorer  la  clémence  de 
Charles  ,  pourvu  qu'on  le  îaifsât  tranquille 
en  Danemarck.  Char'es  exigea  feulement 
de  lui  qu'il  envoyât  à  Paris  (on  fils  Ogier, 
pour  y  être  élevé  &  inflruit  dans  les  fcien- 
ces  &  dans  les  arts  qui  fleurifToient  déjà 
dans  cette  ville,  &  fervir  d'otage  &  de 
pleige,  (c'eft-à-dire,  de  caution  de  la 
fidélité  de  fon  père.  Geoffroy  confentit 
d'autant  plus  volontiers  à  fe  féparer  ainG 
de  Ton  fils  aîné,  qu'il  avoit  contradé, 
depuis  quelques  années ,  un  fécond  ma- 
riage avec  une  Princeffe  qui  lui  avoit 
donné  un  fils  cadet,  que  nous  verrons 
figurer  dans  cette  hiftoire,  fous  le  nom 
de  Guyon  de  Danemcrek* 

Ogier  reçut  donc ,  pendant  plus  de  qua- 
treans ,  des  leçons  du  favant  Alcuin  &  de 
Tai  mable  Eginard  ^  tous  deux  favoris  de 
Charlemagne  ^&L  qui  enfeignoient  à  Paris 
les  fcpt  Arts  lit)éraux.  Il  fe  perfedionnoit 
d'ailleurs  fi  bien  dans  les  exercices  du 
corps  que  ongues  noble  varier  ne  V égalât. 
Mais  au  bout  de  quelque  temps,  Geoffroy 
paroïffant  avoir  oublié  également  &  fon 
fils,  &  l'obligation  de  rendre  hommage 
à  l'Empereur,  Charles  s'irrita,  de  nou- 
veau, contre  le  père  à' Ogier ^  &  jugea  à 
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propos  de  relferrer  &  û'écarter  ce  jeune  & 
aimable  Prince  ,  auquel  il  étoit  cependant 
bien  éloigned*avoiraucun  reproche  à  faire. 
Il  renvoya  dans  le  château  de  Saint-Omcr 
en  Artois  ,  ce  qui  étoit  une efpèce d'exil, 
dans  lequel  Ogier  fe  feroit  cruellement 
déplu,  fi  les  grâces  de  fa  figure  &   les 
charmes  de  fon  efprit  ne  lui  euiïent  pro- 
curé Aqs  adoucillemens  qui    d'abord  ne 
firent  que  le  difîiper,  mais  finirent   par 
intérellerfenliblement  fon  cceur.  Le  Châ- 
telain de  Saint'Omer  étoit  un  vieux  & 
fdge    Chevalier  ;  fa  femme  Béline  avoit 
une  de  ces  âmes  douces  &  compatiflTantes  y 
qui  ne  peuvent  voir  ni  l'injuftice  ni  le  mal- 
heur fans  en  être  touchées,  &  fur  qui  la 
jeunede  infortunée  a  fur-tout  des  droits 
aiTurés.  Elle  avoit  été  aimable  ,  &  n'avoit 
de  fon  mariage  qu'une  fille  unique,  à  peu- 
près  de  l'âge  A  Ogier,  Celle-ci  s'appelloit 
Eugène,  Sa  figure  étoit  également  agréa- 
ble, douce  intérefTante;   &  fon   carac- 
tère y  répondoit  parfaitement.  Loin  d'exé- 
cuter à  la  rigueur  les  ordres  de  l'Empe- 
reur, le  Châtelain  &  la  Châtelaine  adou- 
cirent, autant  qu'il  étoit  pofTible,  la  prifon 
du   jeune  Prince  de  Danemarck,  &  lui 
procuroient  tous  les  divcrtifTemens  c^u'il 
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cft  pofTibîe  de  goûter  dans  une  pareille 
circonllance.  il  y  avoit  un  grand  parc  qui 
touchoit  au  château  de  Saint-^ Orner;  il 
étoit  bien  planté,  &  coupé  agréablement 
par  une  petite  rivière  ou  ruifleau  d*eau 
très-claire.  Le  jeune  &  charmant  Ogler 
avoit  la  liberté  de  s*y  promener;  &  Tin- 
r)ocente-EY'{^/2^  etoit,  dès  Ls  plus  tendres 
années^rxcoutumée  à  le  parcourir  plufieurs 
fois  p.ir  jour.  Ces  deux  aimables  enfens 
paflbient  une  partie  du  jour  dans  Tinté- 
rieur  du  château ,  auprès  du  Châtelain  & 
de  la  Cnâteîaine;  &  on. ne  pouvoit  em- 
pêcher qu'ils  ne  fe  trouvafîent  dans  les 
routes  du  parc.  Leur  jeuncfTe ,  leur  dou- 
ceur ,  leur  innocence  paroiffjient  des  raî- 
fons  de  n«  point  craindre  les  fuites  de  leurs 
tête-à-tête;  cependant  des  parens  plus 
éclairés  &  plus  défiants  n'auroient  pas 
eu  la  même  facilité.  Ils  converfoient,  ils 
raifonnoient  enfemble  fur  ce  quils  fa- 
voient  ou  ne  favoient  pas.  Quoiqu  O^/Vr 
fût  beaucoup  plus  inftruir,  ayant  déjà 
étudié  la  phyfique  fous  Alcu'm^  il  étoit 
cependant  toujours  de  l'avis  ^Ell^enâ , 
qui  foupçonnoit,imaginoit,  devinoit,  & 
enfin  faifoitde  petits  fyftêmes  fur  tout  ce 
gu'elle  Yoyoit.  O^Ur  n'ofoit  la  contredire 
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fur  rien  ,  parce  que  déjà  il  cherchoit  à  lui 
plaire.  Quelquefois  elle  lui  faifoit  des 
queftions  fur  lefquelles  il  n*ofoit  s*expli- 
quer;  il  rougifToit  au  lieu  de  lui  répon- 
dre ;  &:  alors ,  fans  favoir  pourquoi ,  elle 
baidoit  les  yeux  ,  &  les  relevoit  enfuite 
tendrement  fur  lui.  La  rencontre  d*un 
papillon  ou  de  tout  autre  infede  ,  les 
cared'es  des  moineaux ,  les  gémiiîbmens 
des  tourterelles  ,  Tinftind  des  moutons 
te  de  tous  \ts  autres  quadrupèdes  ,  les 
occupoient  fucceffivement,  Ogier  grim- 
poit  aux  arbres  pour  aller  dénicher  des 
petits  oifeaux  pour  E/i^ène;  &:  elle  le 
voyoit  avec  curiofîté  &  intérêt  monter  & 
defcendre.  Eugène  couroit  après  les  papil- 
lons, elle  felailfoit  quelquefois  tomber, 
elle  étoit  regardée  avec  attention,  &  rele- 
vée avecempreffement.  Un  chevreuil  fui- 
voit  continuellement  les  pas  de  la  fille  de 
Be'iine;  il  ne  prenoitde  nourriture  que  de 
fa  main;  ou  de  celle  de  fa  mère;  il  ne 
quittûit  point  fa  jeune  maîtrefîe  dans 
toutes  fes  promenades.  Un  jour  qu*il 
couroit  devant  elle,  tandis  qu*elle  tenoît 
Ogitr  par  la  main,  un  loup  qui  avoit  pé- 
nétré dans  le  parc  par  un  trou  fait  à  la 
ftiuraille,  s*clança  lur  l'aimable  animaK 
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Elii^ne  jeta  auflîtôtun  cri  perçant;  & 
Ogier  courut  fur  Tanimal  vorace  ,    fans 
penfer  qu'il  étoit  dépourvu  d*armes.  Alors 
fobjet  àts  alarmes  de  la  belle  Eugène 
changea  ;  elle  ne  vit  plus  que  le  danger 
^Ogier'^  &  elle  ne  fut  ralTurée  que  lors- 
que celui-ci  faififlant,  d'un  bras  déjà  ner- 
veux, le  loup  à  braffe-corps  &  par  der- 
ïière ,  Tenleva  de  defTus  le  chevreuil  qu'il 
alloit  dévorer.  Saififlant  enfuite  une  pierre 
il  en  écrafa  Ja  tcte  de  l'animal  ,  dont  le 
fang  &  la  cervelle  jaillirent  jufques  fur  les 
habits  d'£'//^^/2f.  Celle-ci  fut  fi  enchantée 
de  voir  fon  jeune  ami  vainqueur  &  triom- 
phant, qu'elle  fe  jeta  à  fon  cou,  &  l'em- 
brafTa  vivement.  Que  de  fentimens  cet 
erobraffement  ne  développa- t-il  pas  dans 
Jeur  ame  !  ils  fe  regardoient  tendrement , 
&  avec  quek[ue  confufion  de  la  part  à^Ell- 
:[èn3 y  lorfqu'elle  apperçut  du  fang  couler 
de  la  poitrine  à^ Ogier.  Le  loup,  qu'il  avoit 
étouffé,  ne  pouvant  le  mordre,  l'avoit  dé- 
chiré avec  fes  griffes.  Alors  ta  belle  enfant 
verfa  des  larmes;  elle  voulut  vifiter  elie- 
même  les  plaies  de  fon  jeune  ami;  elle  les 
penfa  de  fes  propres  mains ,    qu'il   baifa 
mille  fois  ;   elle    l'engagea  à  s'approcher 
du  ruilTwau ,  avec  i*eau  duquel  elle  les 
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lava  :  elles  ne  fe  trouvèrent  point  dange  - 
reufes.  Les  inquiétudes  cefsèrent  :  bientôt 
les  plus  vives  émotions  furent  le  fruit  des 
foins  donnés  &  reçus.  Une  nouvelle  cir- 
conftance  acheva  de  les  troubler.  Les  ha- 
bits àEiiihne  fe  trouvèrent  fouillés  tant 
p  '.r  le  fing  de  la  béte  ,  que  par  celui  d'O- 
gien  La  pauvre  pftitecraignitque  fa  mè- 
re la  voyant  revenir,  tie  la  grondât  de 
s'être  trop  expofée  aux  morfures  du  loup  ; 
elle  voulut  laver  fa  robe  ,&  Tota  fans  fon- 
ger  qu'elle  dccouvroit  aux  regards  àiOgier 
des  beautés  dont  elle  ne  connoillbit  pas 
elle  même  tout  le  prix.  Notre  héros  en 
éprouva  l'efFer;  il  vit,  il  admira,  il  fut 
tranfporté. . ,.  Que  dirons  nous?  il  fut 
vainqueur  ,  non  plus  d'un  monftrecarna- 
cier,  mais  du  plus  aimable  objet  qu'ait 
peut  être  jamais  formé  la  nature.  L'at- 
taque fut  vive  ,  la  défenfe  foible  :  à  peine 
favoient-ils,  l'un  ce  qu'il  demandoit ,  l'au- 
tre ce  qu*e!!e  difputoit.  Enfin  Morgane^ 
qui,  dans  un  miroire  magique,  placé  djns 
le  boudoir  du  château  d'Avallon  ,  voyoit 
tout  ce  qui  arrivoit  à  fon  cher  Ogier ,  y 
remarqua  que  ce  jour-là  étoit  pour  lui  le 
jour  dviS  triomphes;  qu'il  avoit  prefjue 
dans  la  roêaie  heure  cueitli  fon  premiec 
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laurier  en  combattant  le  loup ,  &  fon  pre- 
mier mirthe  dans  les  bras  à^EHiène. 
Morgane  fourit  en  voyant  notre  héros 
entrer  dans  les  deux  brillantes  carrièrçs 
delà  gloire  &  de  l'amour,  dont  il  lui 
étoit  réfervé  de  lui  donner  la  dernière 
couronne. 

Ogler  &  Elliène  étant  de  retour  au 
château,  celle-ci  y  fut  beaucoup  mieux 
reçue  qu'elle  ne  s'y  attendoit.  L'aventura 
du  loup  lit  beaucoup  d'honneur  au  jeune 
homme,  &  on  ne  fit  aucun  reproche  àfa- 
petite  amie.  Ainli  les  premiers  Y'^s  étant 
faits,  &  lej  premières  difficultés  levées, 
ils  pafsère-nt  encore  fix  mois  emfemble 
dans  la  plusgrande  union  &  la  plus  gran- 
de félicité.  Le  même  fentinKnt  qui  leur 
avoit  appris  à  s'aimer,  leur  apprit  aufli  ce 
qui  étoit  bon  à  cacher  de  leurs  amours. 
Cette  prifon  paroilToit  donc  fort  douce  à 
Ogier  ^  lorfque  le  bon  Duc  Naimes  de 
Bavière^  ancien  ami  de  fon  grand-père 
Doolln^  vint  l'en  tirer  pour  l'obliger  à 
fuivre  Charlemagne  dans  fon  expédition 
d'Italie. 

Charles  avoit  appris  que  les  Sarrafins 
ayant  fait  une  defcente  fur  les  côtes  de 
Naples ,  avoient  pénétré  jufqu'à  Rome» 
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Ils  s'étoient  emparés  de  cette  ville  ,  &  ett 
avoient  chafTé  le  Pape  Léon  &  les  Cardi- 
naux ,  lefquels  s'étoient  retire's  à.  Sutry, 
d'où  ils  er.voyoient  couriers  fur  touriers 
à  TEmpereur,  pour  le  prier  de  venir  à 
leur  fecours.  Ce  Monarque  prêt  à  paflet 
les  Alpes,  délibéra  fi ,  pour  punir  de  fa  fé- 
lonie le  Roi  de  Danemarck,  contre  le- 
quel il  ne  pouvoit  plus ,  dans  ce  moment, 
tourner  fes  forces,  il  ne  traiteroit  pas  fon 
fils  avec  la  dernière  rigueur;  mais  le  Duc 
de  Bavière  lui  fit  entendre  qu'il  agiroit 
avec  plus  de  Juftice  &  de  noblefle,  en 
emmenant  avec  lui  le  jeune  Ogier,  &  le 
faifant  fervir  utilement  dans  fon  armée. 
Ce  fut  le  parti  qu'il  prit ,  &  que  Naimes 
alla  lui-même  annoncer  à  notre  Héros, 
qui  quitta  fa  prifon  en  regrettant  A'/z^ff/if, 
mais  p/ofânt  trop  faire  connoître  fes  re- 
grets ,  puifqu'il  étoit  queftion  de  voler  à 
la  gloire. 

Le  chef  de  l'Armée  Sarrafine  qui  s'étoit 
emparé  de  Rome,  étoit  CorfubU ,  Ami- 
ral d'Egypte.  Il  étoit  accompagné  du  fils 
de  ce  même  Dannemoni ,  Roi  de  Dane- 
marck, qui  avoit  étéHutrefois  tué  par 
Voolin;  mais  le  plus  redoutable  des  al- 
lies de  CorfubU  ^  étoit  le  jeune  &  brav« 
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Caraheu,  Roi  de  Tunis,  qui  prétendoit 
être  defcendu  de  MaJfiniJJa ,  Roi  de  Nu- 
midie,  &:qui,  à  caufe  de  cela,  portoit 
une  haine  mortelle  à  Rome  &'  aux  Ro- 
mains, 

L'Empereur  étant  entré  en  Italie,  fut 
reçu  par  le  Pape  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, &  ne  voulut  pas  perdre  un  mo- 
ment pour  aller  attaquer  TArmée  Sarra- 
fine,  avant  que,  parlaprife  du  Capitole 
qui  fe  défendoit  encore ,  elle  eût  achevé 
de  foumettre  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, 

Ogier  commença  cette  première  cam- 
pagne en  qualité  de  fimple  écuyer  du  Du€ 
N aimes.  \\  portoit  la  lance  de  ce  vieux  & 
refpeélable  Chevalier,  qui  commandoit 
Tarrière-garde  de  Tarmée.  A  Tavant  garde 
paroifloit  la  redoutable  oriflamme  ,  ban- 
nière de  France,  defcenduedu  Ciel  com- 
me la  Sainte- Ampoule  ,  &  aufli  refpedée 
du  Militaire  François,  que  Tondion  facrée 
Teft  du  peuple  de  ce  Royaume.  Le  Lom- 
bard Allori  étoit  chargé  de  porter  cette 
fuperbèenfeign?.  Quoiqu'il  fût  étranger^ 
elle  lui  avoit  été  «onfiée  ;  mais  il  prouva 
bieutôt  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  cet 
honneur,  L»es  deux  armées  s'étant  rencon- 
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trées  à  moitié  chemin  de  Sutry  à  Rome, 
celle  des  infidèles  commença  l'attaque 
avec  tant  de  vivacité ,  que  les  premiers 
efcadrons  de  l'Armée  Impériale  furent 
enfoncés,  &  que  Ton  vit  avec  h  )nte  dC 
défernoir  l'oriflamme  s'abaifTer.  Le  Duc 
de  Bavière  en  frémit ,  &  demandant  à 
Ogierd^  lui  donner  promptcment  fa  lan- 
ce 6l  (on  épée ,  il  y  courut  :  TEcuycr  vou- 
lut lefuivre,  mais  le  cheval  qu'il  mon- 
tolt  n'étant  pas  aiifTî  vigoureux  que  ceux 
des  Chevaliers,  il  fut  obligé  de  refter 
aiïez  loin  derrière  iV^zim^x,  qui  rencontra 
les  Sarrafïns  emmenant  AlLorl  ,  fondit 
fur  eux  ,  &  engagea  un  cpmbat  fanglant 
pendant  lequel  Gg:er  eut  le  temps  de 
s'approcher;  &:  ayant  raffemblé/^^yVwafJ 
écuyers ,  bâche U,  rs  &  varie ts  ai  noble  mce  , 
mais  qui,  comrr.e  lui,  en  étoient  encore 
à  leurs  premières  armes ,  à  la  tête  de  cette 
jeune  mais  brillante  troupe ,  il  fond  fur 
le  flanc  de  celle  àts  ennemis  ,  y  fait  ua 
carnage  affreux  ,  &  trouve ,  au  milieu  d'un 
efcadronjle  lâche  y^//or/,  qui  n'étoit  point 
blelTé ,  &  qui  s'étoit  indignement  lailFé 
envelopper.  Il  lui  reproche  (à  trahifon  ; 
le  le  Lombard  accablé  de  h  )nte ,  fe  pe'ce 
lui-méaie  de  fon   épée»  O^icr  repread 
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Poriflamme,  fe  revêt  de  Tarniure  d*^/- 
lori,  monte  fur  un  excellent  cheval,  8c 
reporte  l'enfeigne   facrée  au  milieu  des 
François,  qui,  fe  ralliant  autour  d'elle, 
achèvent  de  pourfuivre  les  Sarrafinsjuf- 
qu'à   leur  camp  près  de   Rome.  Corfu^ 
hle^   Dannemont  &   Caraheu    en    fortent 
pour  repoufTer   les   Chrétiens.  Le  Duc 
N aimes  fait  fonner  la  retraite,  &   veut 
ramener  les  François  dans  leur  premier 
eamp;  mais   O^/Vr  acharné  au  combat, 
après  avoir  remis  l'oriflamme    au   jeune 
Baudouin  y  frère  cadet  de  Roland^  veut 
couronner  la  journée  par  un  dernier  ex- 
ploit, &:  enlever  l'étendnrd  de  Mahomet, 
qui  étoit  portée  par  Dannemont  :  il  perce 
donc    jufqu'à  lui  ,   le    culbute,    &    lui 
déchargeant   en  même  temps   un  vigou- 
reux coup  d'épée  fur  la  tête,  le  renverfc 
fur  la  pouflière,  &  enlevant  l'étendard, 
il  retourne,  à  toute  bride,  du  côté  des 
Chrétiens.  Corfuhle  &   Caraheu  le    pour- 
fuivant,  les  François  fe  retournent  pour 
leur  faire  face  ;  TEmpereur  lui-même  eft 
obligé  de  combattre  contre  Corfuble ;  Se 
quoique  Charles  fût  également  brave  & 
vigoureux,  Caraheu  s'étant  joint  à  Cor-^ 
fuble,  ie  Monarque  eft  xenverfé ,  Ôc  obli- 
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gé  de  lâcher  fa  bonne  épée.  Ogiery  té- 
moin de  cet  accident  ,  remet  encore 
Tétendard  de  Mahomet  au  Marquis  O//- 
vier ,  &  fe  porte  où  le  danger  eft  pref- 
Tant  ril  renverfe  Caraheu^  relève  TEm- 
pereur  &  lui  remet  en  main  fon  épéc. 
L*ti(Faire  eft  entièrement  rétablie  à  Tavan- 
tagc  des  Chre'tiens;  C^rfuble  efl  blefle  5c 
pourfuivi ,  &  il  ne  refte  plus  à  l'Empe- 
reur &  à  fon  armée,  qu'à  rendre  des  ac- 
tions de  grâces  au  Très-Haut,  pour  la  vic- 
toire qu'ils  viennent  de  remporter.  L'Ar- 
che vêque  Turbin  ayant  ôté  fon  cafque, 
mais  gardé  fa  cuiralie  ,  tenant  d'une  main 
fon  épée  fanglante  ,  &  de  l'autre  une 
croile,  entonne,  d'une  voix  mâle  &  encore 
vigoureufe,  le  TeDeum,  &  Tarmée  en- 
tière y  répond, 

L'Empereur  veut  connoître  fon  libé- 
rateur :  Ogierk  préfente,  revêtu  des  ar- 
mes du  Comte  A'.lori ,  &  fuivi  de  Bau^ 
douin  &  d'Olivier  portant  les  deux  ban- 
nières. Ah  !  mon  cher  Aliori^  dit  alors 
l'Empereur,  q-uelles  obligations  ne  t'ai-je 
pas,  après  avoir  fi  bien  défendu  nvDn  en- 
feigne  royale ,  &  m'avoir  fauve  la  vie  ! . . . 
Le  Duc  Naimes  arrive  dans  ce  moment , 
reconnoît  0^/V,  &  lui  ayant  ordonné  d« 
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lever  la  vifière  de  fon  cafque  ,  FEmpereur 
vit  quelle  étoit  fon  erreur.  On  lui  expli- 
qua toutes  les  circonftances  de  ce  com- 
bat. Naimes  ne  manqua  pas  de  faire  va- 
loir les  adions  de  fon  jeune  écuyer ,  -dont 
les  coups  d'efLi  furpaffoient  déjà  les  plus 
grands  coups  de  maître.  Charles  enchanté, 
ne  le  confidéra  plus  comme  le  fils  d*ua 
vaffal  rebelle  ,  mais  comme  un  Héros 
qui  feroit  bientôt  la  fleur  de  fa  Che- 
valerie :  il  voulut  l'armer  Chevalier  avec 
cette  même  épée  qu'il  lui  avoît  fait  re- 
trouver. Le  jeune  Baudouin  &  le  bel  OU' 
yier  reçurent  le  même  honneur ,  ainfi 
que  quelques  autres  Cavaliers  de  la  jeune 
troupe  qui  avoit  fuivi  Ogler,  Charles  les 
combla  toutes  d'éloges,  6c  convint  que 
dans  cette  journée  les  novices  de  la  Che- 
valerie Françoifeavoient  acquis  iTionneur 
(îngulier  de  fauver  leurs  Anciens  des 
plus  grands  dangers,  &  de  furpalTer  leur 
gloire. 

Le  feuî  Chariot,  fils  de  Charkmagne ^ 
na  s'étoit  point  trouvé  à  cette  bnlldnte 
affaire  :  on  lui  avoit  oerfuadé,  avec  aiïez 
de  facilité,  que  l'héritier  de  TEmpire  de- 
voit  ménager  fa  perfome  facrée ,  (ou  det 
tinée à  l'être;  &  fe  tenir  au  corps  de  ré- 
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ferve.  Il  y  étoit  fottement  refté  ,  &  ne 
s'étoit  armé  de  pied  en  cap  qu'un  moment 
avant  le  Te  Deum»  Cependant  l'Empe- 
reur, à  qui  on  laifToit  ignorer  une  partie 
de  ces  circonftances,  l'arma  auiïi  Cheva- 
lier ,  mais  feulement  le  lendemain  ,  avec 
bien  plus  de  cérémonie  &  bien  moins  de 
gloire  que  les  autres.  Chariot  en  conçut 
de  la  jàloufie  ,  fur-tout  contre  Ogier;  ôc 
il  lui  en  donna  des  preuves  (comme  nous 
le  verrons  )  des  qu'il  en  trouva  l'occa- 
fion. 

Le  jourfuivant,  Ogier  s'éveillant  dans 
fa  tente,  à  la  pointe  du  jour,  vit 'accro- 
chée à  fa  cuirafTe,  &  pendante  à  un  fu- 
perbe  ceinturon  ,  une  magnifique  épée:  il 
Tadmira,  la  tira  de  fon  fourreau,  &  vit 
écrit  fur  la  lame,  qui  étoit  nette  &  bril- 
lante comme  la  plus  belle  glace,  ces  pa- 
roles :  >5  Je  m'appelle  Courtain;  j'ai  été  tor- 
>5gée  par  le  fanittux  ouvrier  Galaad^  en 
>j  même  temps  que  Durandai^  Joyeufe^ 
«mes  foeurs;  je  fuis  Fée  comme  elles,  & 
jsdeftinée,  depuis  que  j'exifte,  à  armer  le 
>5  bras  de  la  flc  ur  des  Chevaliers  François, 

Ogicr  n'eut  garde  de  refufer  un  auflî 
noble  don  ,    de  quelque  main  qu'il  lui 
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vînt  ;  il  ignora  long-temps  qu'il  le  tenoit 
de  Morgane ,  cette  illuftre  Fée  qui  prenoit 
un  fi  vif  intérêt  à  la  gloire  &  aux  fuccès 
de  Ton  futur  amant, 

L*occafion  de  faire  ufage  du  don  de 
Morgane  ne  tarda  pas  à  fe  préfenter.  Le 
Roi  Caraheu  ,  également  fier  &  brave , 
fe  trouvoit  très-humilié  d'avoir  été  abattu 
(par  un  Chevalier  François  qu'il  ne  con- 
noifibit  pas  )  dans  îe  moment  même  où  îl 
pouvoit  faire  l'Empereur  prifonnier:  il 
jugea  donc  à  propos  de  chercher  à  en  ti- 
rer raifon ,  en  défiant  au  combat  fon  vain- 
queur &  deux  autres  Chevaliers  :  favoîr, 
celui  qui  avoit  recouvré  l'oriflamme  prife 
fur  y^Ilori  ,  &  celui  qui  avoit  arraché 
l'étendard  de  Mahomet  à  Dannemonu 
Pour  être  plus  fur  que  fon  cartel  feroic 
bien  préfenté,  &  pour  faire  parfaitement 
comprendre  quel  étoit  fon  défi  ,  qui  con- 
fiftoit  à  combattre  feulltontre  ces  trois 
Chevaliers,  Caraheu  fe  déguifa  en  Hé- 
ros, fe  revêtit  d'une  cote  d'arme,  prit 
€n  main  un  caducée,  &  partit  du  camp 
des  Sarrafins  pour  fe  rendre  à  celui  des 
François.  A  fon  approche  on  l'entoure, 
mais  (ans  l'oiFenfer ,  &  en  obfervant  au 
contraire   les  égards  dus  à  fon  caradère. 
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On  le  conduit  à  l'Empereur.  Il  expofe 
avec  (implicite  le  fujet  de  fa  commiffion; 
on  lui  répond  que  (on  maître  ne  rifquc 
pas  tant  qu'il  fe  l'imagine ,  en  faifant  un 
pareil  défi  ;  que  c'eft  le  même  Chevalier 
quia  fait  feul  les  trois  belles  adions  dont 
il  prétend  tirer  vengeance ,  &  on  lui 
montre  Ogier,  Caraheu  s*étonnc  ,  fe 
trouble  ;  mais  reprenant  bientôt  une  con- 
tenance alfurée  ;  «  Eh  bien  !  d  t-il,  cela 
53  étant  ainfi ,  mon  maître  a  attention  de 
33  combattre  au  moins  contre  deux  Cheva- 
ïîliers;  le  feul  O^iVr  fe  roi  t  trop  peu  pour 
33  lui  ;  il  demande  qu'on  y  joigne  le  fils  de 
»  l'Empereur,  qui  a  éti  depuis  peu  armé 
33  Chevalier  :  voici  une  belle  occafion  pour 
33  lui  de  gagner  fes  éperons  »;  en  même 
temps  il  jette  fes  deux  gants.  Ogier  s'em- 
preiîe  de  relever  l'un,  tk  Char/âs ordonnek 
fon  fils  de  relever  l'autre,  ce  qu'il  n'ofe  re- 
fufer.  Le  jour  du  combat  efl:  aiîîgné  au  fur- 
lendemain  ,  dans  une  lice  fituée  fur  le 
bord  du  Tibre;  mais  Charles  exige  que, 
fournidant  de  fon  côté  deux  Chevaliers, 
il  y  en  ait  autant  du  côté  des  Sarrafins; 
ôc  Caraheu  dit  que  puifqu'on  le  veut  alnfi  , 
il  aura  pour  fécond  TAmiral  Sadon,  Sa- 
don  confent  volontiers  à  lui  fervir  de  fe- 
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cond  ;  &  l'un  &  Tautre  fe  préparent  au 
combat  de  bonne  foi  ;  mais  le  dernier 
ayant  fait  confidence  de  leurs  arrangemens 
kDannemont^  celui-ci  forma  le  projet  de 
fe  venger  de  Tenlèvenient  de  l'étendard 
de  Mahomet  ;  &  ne  fe  trouvant  pas  aiïez 
de  force  &  de  courage  pour  exécuter  feul 
ce  deffein ,  il  médite  une  trahifon  ,  tan- 
dis que,  defon  côté,  ^/i^r/or en  projette 
une  autre. 

Dès  l'aube  du  jour  marqué,  Caraheu 
conduit  Sadon  fur  l'arène,  &  Ogier  s'e(^ 
force  d'y  mener  Chariot  y  qui  diffère  fous 
divers  prétextes.  Notre  Héros  s'y  rend 
feu!  :  il  falue  fes  adverfaires;  &  tous  trois 
atrendoient  patiemment  le  jeune  Prince 
de  France,  lorfqu'iîsfe  trouvent  tout  à- 
coup  inveîlis  par  une  troupe  nombreufe 
qu'ils  ne  connoiffent  pas.  Ils  fe  mettent 
tous  irois  en  défenfe.  Ogier^  pour  prou- 
ver qu'il  n'eft  pas  du  parti  des  infradeurs 
des  loix  du  combat ,  tombe  fur  eux  ;  mais 
quel  efl  fon  étonnement  ,  quand  il  les 
reconnoît  pour  François,  &  qu'il  décou- 
vre Char  ot  au  milieu ,  ou  plutôt  derrière 
eux  !  h^s  trois  Chevaliers  auroient  fuc- 
combé  foi*  la  nombreufe  troupe  de  fes 
iktêîlites,  fi  la  même  trahifon ,  machinée 
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de  la  part  des  Sarrafins,  n*eut  rendu  U 
partie  égale.  Dannemont  avoit  ameuté  une 
autre  troupe  qu'il  amenoit  de  Ton  côté: 
elle  croyoit  n'avoir  affaire  qu'à  deux  Che- 
valiers François,  mais  elle  trouva  qu'elle 
avoit  à  en  combattre  un  plus  grand  nom- 
bre ;  &  ce  qui  ne  devoit  être  qu'un  combat 
de  deux  contre  deux,  devint  une  vigou- 
reufe  efcarroouche  entre  deux  troupes. 
Ogi:r  Frappoit  également  fur  les  uns  & 
fur  les  autres  ;  Courtain  faifoit  des  mer- 
veilles contre  tous  les  traîtres  indiftinc- 
tement.    Cdraheu ,    qui   n'avoit  pas  une 
fi  bonne  épée  ,  alloit  fuccomber  fous  les 
coups  redoublés  de  la  troupe  de  Chariot  ^ 
&  lui  même  étoit  accouru  pour  le  tuer 
ou    l'emmener  ,     lorCquCgier   vint    Je 
dégager.  Le  fils  de  Charlemagne  ,    non 
feulement  abandonna  le  Roi  de  Tunis  , 
mais  s'enfuit  honteufement  à  travers  \ts 
champs:  fa  troupe  le  fuivit;  &  Caraheu 
délivré  parla  bravoure d'O^/Vr,  le  remer- 
cioit ,  l'afiTuroit  qu'il  n'étoit  plus  fon  en- 
nemi ,  &  lui  juroit  une  amitié  éternelle  , 
lorfque  Dannemont  ^ïH  tête  de  fa  troupe, 
les  entoure,   les  fépare  l'un  de  l'autre, 
&  amène  Ogier  prifonnier.  Caraheu  eut 
beau  repréfenter  que  cette  furprife  étoit 
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contre  toutes  les  loix  de  l'honneur  &  de  la 
gutrre,Sadon  eut  beau  être  du  même  avis, 
Dannemojit  s*obftina  à  retenir  Ogier^ 
&  à  le  traiter  enfuite  dans  fa  prifon  avec 
toute  la  dureté  imaginable. 

Caraheuétoit  amoureux  de  )a  belle  Gh' 
riande  ,     fille   de   Dannemont  ;    mais  la 
confidération  de  Ton  amour  neTempcchâ 
pas  de  faire   conftamment  à  celui-ci  \t% 
plus  amers  reproches  ;  ils  ne  purent  le 
toucher.  Caraheu  croyantfa  gloire  &  fa  dé- 
licatefle  intéreffées  à  prouver  qu'il  n'avoit 
aucune  part  à  cette  injufte  captivité,  prit 
un  parti  qui  paroîtra  fans  doute  aufîi  noble 
qu'extraordinaire  :  ce  fut  celui  d'aller  lui- 
même  fe  rendre  prifonnier  à  la   Cour  de 
€harlemagne  ^  &  de  déclarer  qu'il  y  étoit 
Pleige  ^    c'elVà  dire ,  caution  ou    otage 
pour  tout  ce  qui  pourroit  arriver  de  mal- 
heureux à  Ogier» 

L'Empereuradmira  leprocédé  vraimnte 
héroïque  de  Caraheu.  Il  le  préfenta  à  tous 
ks  Barons,  qui  étoient  pénétrés  de  la 
perte  qu'ils  avoient  faite  à^OgUi,  Chariot 
avoit  raconté  l'affaire  avec  àts  circonftan- 
ces  bien  fauffes.  Il  avoit  dit  qM^OgUr 
étant  arrivé  avant  lui,  avoit  été  auflî-tôt 
développé  ,   &  tué  ou   enlevé  par  une 
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Troupe  Sarrafîne,  commandée  par  Dannc- 
mont,  &  attirée  traîtreufement  par  Ca- 
raheii.  Il  avoit  ajouté  que,  voyant  la  par- 
tie (i  inégale  ,  il  avoit  été  obligé  de  fe  re- 
tirer. L'arrivée  de  Caraheu  y  &  le  détail 
qu'il  fit  de  la  façon  dont  cette  adion 
s'étoit  paflee ,  prouva  bien  la  mauvaife 
foi  de  Chariot,  Son  père  lui  en  fit  en 
particulier  de  grands  reproches  ,  mais 
les  Courtifans  n'osèrent  dire  tout  haut  ce 
qu'ils  en  penfoient  ;  &  le  Prince  conferva 
dans  fon  cceur  la  plus  grande  animofitc 
contre  notre  Héros. 

Cependant  la  retraite  de  Caraheu  du 
camp  des  Mahométans,  pour  piflTer  dans 
celui  à*is  Chrétiens,  jetoit  un  grand  trou- 
ble dans  l'Armée  Sarrafine.  Les  Troupes 
Tunifiennes  demandoient  à  grands  cris 
qu'on  leur  rendît  kur  Roi  en  renvoyant 
Ogier  à  CharUmagne,  Elles  menaçoi^^nt 
de  combattre  celles  de  Cor/ubie  &  de 
D anncmont  ^  fi  elles  ne  l'obtenoient.  G/o- 
riande  qui  aimoit  aufli  fincèrement  Cara» 
heu,  que  celui-ci  étoit  épris  de  {es  cliar- 
mes,  ne  ceflbit  de  reprocher  à  Ion  père 
rinjuftice  de  (on  procédé.  Z>/z/2nt772c>/z/ eut 
celle  de  croire  que  fa  fille  ne  s'intérefToit 
au  fort  de  Ion  prifonnier,  que  parée  qu'elle 
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le  trouvoit  aimable  ;  &  ce  foupçon  le  dé- 
termina à  remettre  Ogicrà  CcrJ'ubU^  dans 
la  Cour  duquel  il  fut  traite  plus  honora- 
blement qu'il  ne  i*etoit  chez  Danncmonu 
Le  Grand-Amiral  lui  laifla  fes  armes  & 
fon  cpée ,  avec  la  permiflion  de  fe  prome» 
rer  dans  le  camp,  après  avoir  cependant 
exigé  fa  parole  d*honneur  qu'il  n  en  for- 
tiroit  pas. 

Telle  étoit  la  trifte  fîtuation  A'Ogler, 
lorfque  le  fier  &  redoutable  Brunamonty 
Roi  d'Ethiopie,  vint,  à  la  tête  de  fon 
armée, joindre  celle  àcCoffuble,*Qt  noir 
Monarque  joignoit  à  une  taille  giganteC- 
qiie  &à  une  figure  hideufe,  un  coeur  fé- 
roce &  un  caradère  intraitable.  Il.avoit  la 
force  de  dompter  les  panthères,  les  rhino- 
céros, leséléphans;  mais  nourri  dans  les 
forets  de  l'Afrique  ,  &  n'ayant  jamais  fré- 
quenté les  nations  policées,  il  n'avoit  ja- 
mais connu  l'amour  ;  cependant  la  beauté 
célerte  de  Gloriande  alluma  dans  fon  fang 
ces  defirs  impétueux  que  le  printemps  & 
lanature  infpirent  même  aux  lions  &  aux 
tigres  fous  la  zone  torride.  Il  demanda  fa 
main  à  l'Amiral  Corfuble,  en  déclarant 
qu'il  tourneroit  fes  armes  contre  lui,  fi 

on 


.^ 
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on  refufoit  de  le  fatisfaire.  Cette  menace 
fit  impreflion  ;  CorfubLe  promit  d'en  par- 
ler à  Dannemont  ;  &  tous  deux  décidé  • 
rent  qu'iU  dévoient  ménager  le  farouche 
Ethiopien,  Ils  voulurent  même  engager 
Gloriandt  à  Técouter  avec  quelque  dou- 
ceur :  celle-ci  parut  très-éloignée  de  fe 
réfoudre ,  à  cet  égard ,  à  la  moindre  cora- 
plaifance  ;  cependant  elle  ne  put  refufer  i 
fon  père  d  aller  avec  lui  dans  la  tente  de 
CorfubLe  ^  OÙ  le  fier  Brunamont  devoit  fe 
trouver  pour  faire  fa  demande  en  forme, 
&  publiquemenr.  Le  Roi  d'Ethiopie  fe 
comporta  dans  cette  cérémonie  avec  un 
ton  conforme  à  fon  origine  &  à  (on  ca- 
radère  ;  il  mit  tant  d*infolence  dans  fa 
demande,  &  témoigna  {q%  defirs  d'une 
façon  fi  brutale  &  fi  maullade,que  toute 
l'allemblée  en  fut  indignée.  Glonande  ^ 
entre  autres,  en  fut  révoltée  au  point 
qu'elle  s'écria  tout  haut  qu'elle  ne  pour- 
roit  jamais  fe  réfoudre  à  époufer  un  pareil 
monftre,  &  que  fi  quelqu'un  vouloit  l*ea 
délivrer,  il  lui  rendroit  un  f.rvice  efîen- 
tieU  Ogier^  qui  étoit  confondu  dans  la 
tente  de  Corfible ,  parmi  la  foule  des  fpec^ 
taieurs,  n'eut  pai  plutôt  entendu  ce -plain- 
1778.  FeWùr.  J5 
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tes,  qu animé  décolère,  &  defirant  de 
prouver  fon  zèle  à  Tamante  de  Cnraheu , 
il  s*èlance  jufques  au  pied  du  trône,  y 
monte,  faifit  Brun  amont  ^diX  lebras.Tar- 
rache  de  fa  place ,  le  traîne  jufqu^à  Tentrée 
de  la  tente,  &  le  jette  rudement  (ur  Tarê- 
ue.  UEthiopien  étourdi  eft  quelque  temps 
à  fe  reconnoître;  puis  s'étant  informé  quel 
cft  l'audacieux  qui  lui  a  fait  ce  traitement, 
&  l'ayant  appris,  il  rentre  en  vomifî'ant 
un  torrent  d'injures  contre  Gloriande,  |Il 
a  rinfolence  de  l'accufer  d'aimer  celui  qui 
vient  de  l'infulter  ,  &:  il  offre  de  foutenîr 
fon  accufation ,  les  armes  à  la  main, contre 
quelque  champion  que  ce  puiffe  être. 
Quoiqu'il  y  eut  dans  l'armée  Sarrafine  des 
guerriers  très-braves ,  aucun  n'ofoit  fe 
mefurer  avec  Brunamont,  Des  con- 
sidérations politiques  les  retenoient, 
mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'elles  puf- 
fent  arrêter  OgUn  II  revint  bientôt  avec 
la  même  fierté,  &  demandai  relever  le 
gage  de  bataille  du  Roi  d'Ethiopie  :  «  Si 
33  CorfubU  &  Dannemont  me  le  permet- 
33tent,  dit-il,  je  combattrai,  quoique 
^prifonnier,  &  je  foutiendra  l'honneur 
«d'une  Princefle  que  je  refpede,  &  qui 
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»  eft  adorée  par  le  Chevalier  que  je  dois 
»>  eftimer  le  plus,  le  généreux  Cnraheu  >^, 
La  propofition  d'O^i^/- tut  acceptée,  d*au- 
tant  plus  que  Brunnmom  lui-même  dé- 
clara qu*il  y  confentoit ,  &  qu'il  vouloir 
punir  Ogier  de  fa  hardieiïe.  Le  jour  fut 
pris  au  furlendemain,  &  le  champ  de  ba- 
taille afljgné  fur  le  bord  du  Tibre ,  à  queU 
que  diftancc  de  Rome.  On  permit  à  Ogier 
d*en  donner  avis  au  camp  de  CharUmagne  , 
au  Roi  Caraheu  ;  &  on  promit  fureté  à 
ceux  qui  viendroient  de  ce  côté  pour  étr© 
témoins  du  combat,  fous  parole  d'hon- 
neur qu'ils  ne  le  troubleroient  pas.  D'un 
autre  coté,  les  chefs  de  l'armée  Sarrafine 
s'y  rendent  pour  en  être  aïkli  également 
témoins;  &  les  troupes,  de  part  Ôc  d'au- 
tre, fe  tiennent  également  fous  les  arnaes. 
Au  moment  défigné  le  combat  commen- 
ce :  il  fut  terrible ,  car  la  force  de  Bruna* 
mont  étoit  prodigieufe,  mais  rien  ne  pou- 
voit  réfifter  à  la  valeur  àiOgier,  &  aux 
coups  de  la  bonne  épée  Courtain,  Dans 
un  moment  o\x\Brunamont  ferroit  ctrot'»^ 
tement  notre  héros  dans  fes  bras ,  &  fem*^ 
bloit  prêt  à  l'étouffer  ,  celui-ci  fe  rcn 
tournant  &  lui  appliquant  un  grand  coup 
de  fon  gantelet  de  fer  fur  la  tempe ,  Té- 
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tourdit,  l'obligea  à  lâcher  prife  ,  &  d'un 
revers  àe  Counain  lui  abattit  la  tête. 

Déjà  Gloriande  remercioit  fon  de'fen* 
feur,  loriquele  Général  des  Ethiopiens, 
voyant  Ton  Roi  vaincu  &  tué,  crut  devoir 
courir  vers  (on  armée .  6l  venger  la  mort 
de  Brunamcnt,  On  vit  donc  tout-à-coup 
les  Ethiopiens  s'ébranler  &  fondre  fur  les 
troupes  de  Corjuble  &  de  Dannemovt\ 
celles  de  Caraheu  n'ayant  reçu  aucun  or- 
dre, refièrent  tranquilles  fous  les  armes» 
Le  grand  Amiral  &fon  neveu,  furprisde 
l'attaque  imprévue  à^^  Ethiopiens,  voulu- 
rent retourner  promptement  vers  Rome, 
rejoindre  le  gros  de  leur  armée  ;  mais  il 
falloit  palier  yn  pont  qui  n'étoit  que  de 
bois  \  il  s'écroula  fous  la  foule  des  chevaux 
&  des  cavaliers  pefamment  armés ,  Corfw 
ble  &  Dannemont  eux-mêmes  furent  ren- 
verfés  3i  noyés  dans  les  eaux  du  Tibre. 

Caraheu ,  qui  avoit  été  témoin  du  com- 
bat, avec  Charlemagne  &  le  Duc  N aimes  ^ 
^  qui  vit  de  loin  commencer  le  défordre 
occafionné  par  l'armée  Ethiopienne ,  de- 
manda permiflîon  de  punir  le  Général  de 
cette  troupe  barbare,  &  il  l'obtint;  iji. 
reçut  même  un  fecours  confidérable  dans- 
la  perfpane  d!0§ler ,   qu'il  engagea  aifé- 
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ment  à  fe  joindre  à  lui,  fe  mettant  à  la 
tête  àQS  troupes  Tunifienncs  qui  étoient 
fraîches ,  A  favoient  mieux  Tart  de  la 
guerre  que  les  Ethiopiens.  Ils  tombèrent 
fur  ceux-ci, &  les  déHrent  entièrement. 
Après  cela ,  ayant  été  inftruit  du  malheur 
de  CorfubU  &  de  Danntmont  ,  Caraheii 
alla  fe  mettre  à  la  tête  du  refle  des  trou- 
pes Africaines,  &  Og'ur  retourna  auprès 
de   Charltmagne^ 

L*£mpereur,  fur  fon  récit,  jugea  que 
le  trouble  dans  lequel  étoit  plongée  l'ar- 
mée Sarrafîne,  pouvoit  lui  être  favorable 
pour  la  délivrance  de  Rome  :  il  s*en  ap- 
procha avec  fon  armée  ;  mais  avant  de 
former  aucune  attaque,  il  y  envoya  le 
fage  Duc  N aimes  &  0^/>r,  qui,  malgré 
fa  jeunefTe,  étoit  déjà  capable  de  négocier 
utilement.  Ces  deux  Chevaliers,  agifî'ant 
dans  la  plus  parfaite  intelligence,  eurent 
le  fucccs  le  plus  complet.  Le  refte  de  Tar- 
mée  Africaine  avant  perdu  fes  chefs  ,  con- 
fentit  à  renoncer  à  fon  entreprife  fur  Ro- 
me ,  &  à  fe  retirer  Taine  &  fauve  au-delà 
des  mers.  Caraheu  reprit  le  chemin  de 
Tunis,  après  avoir  époufé  la  belle  Gh- 
riande  ^  qui  vint,  pendant  un  moment, 
faire  Tadmiration  de  la  Cour  de  CharU^ 

E  iij 
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magne  :  fon  époux  &  notre  héros  fe  juré* 
rent  une  amitié  éternelle,  le  Pape  Léon 
étant  rétabli  furie  trône  pontifical ,  dans 
Ja  capitale  du  monde  ,  offrit  à  TEmpereur 
les  honneurs  du  triomphe.  C^lui-ci  le  re- 
fufamodeflementj  &  retourna  en  France, 
où  Ogier  le  fuivit. 

Le  premier  foin  de  notre  héros ,  de 
retour  à  Paris ,  fut  de  voler  au  château  de 
Saint-Omer.  Il  n'avoit  point  perdu  l'idée 
de  l'aimable  Eugène  ;  mais  engagé  dans 
une  guerre  éloignée ,  il  lui  avoit  étéim- 
poflible  d'en  recevoir  des  nouvelles,  les 
portes  n'étant  pas  alors  fervies  avec  la 
inême  régularité  qu'elles  le  font  aujour- 
d'hui. En  arrivant  dans  ce  lieu  ,  où  II 
avoit  fait  fon  noviciat  de  gloire  &  d'a- 
mour ,  il  entre  dans  la  cour  du  château 
fans  fe  faire  annoncer,  &  voit  venir  au- 
devant  de  lui  Teftimable  Beline,  Il  fe 
jettQ  à  fes  genoux ,  &  faififTant  une  de  f«s 
mains,  il  la  baife  tendrement.  «Ah!  cher 
3>  Prince,  lui  dit  la  ChâtUa'ine^  les  larmes 
93  aux  yeux  y  que  venez  vous  chercher  ici  ? 
p»  Le  malheureux  objet  de  votre  amour  n'eft 
^  plus;vene2  voir  ce  qui  nous  en  ref^e^.Elle 
le  conduit  dans  une  chambre ,  où  il  trouve 
un  jeune  enfant  qui  lui  tend  les  bras  : 
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■  -        -  

c<  Voilà  ,  lui  dit  la  grand-mère ,  tout  ce  qui 
î3  nous  refte  de  l'infortunée  Eliiène;  elle  cft 
5>  morte  en  le  mettant  au  monde,  &  en  pro- 
«  nonçant  votre  nom:  puifTe-t  il  un  jour  être 
5^  digne  de  vous  par  fon  courage,  &  vous  ai- 
»  mer  auflî  tendrement  que  faifoit  fa  mè- 
>3re«?(9^/^r  mêle  Tes  larmes  à  celle  de  Be^ 
//>2tf;  jure,  parce  qu'il  y  a  deplusfacré,que 
jamais  enfant  ne  lui  fera  plus  cher  que  celui* 
ci;  il  tire  parole  qu'on  le  lui  enverra  dès 
qu'il  fera  en  âge  de  porter  les  armes  ;  &l  il 
parcourt  en  pleurant,  pendant  plufîeurs 
jourSjles  lieux  où  il  a  goûté  tantde  plaifirs 
avec  fa  jeune  maîtreffe;  enfin  il  s'en  arrache, 
èc  retourne  à  la  Cour  de  CharUmagne, 

Il  n*y  eft  pas  long-temps  fans  apprendre 
la  nouvelle  que  Geoffroy,  fon  père,  eft 
attaqué,  dans  fes  Etats  de  Danemarck  , 
par  les  Payens ,  habitans  de  h  Novège, 
Ils  avoient  fait  une  irruption  dans  fes 
Etats ,  avoient  ravagé  fes  fronrières  ;  ^  fa 
ville  capitale  alloit  être  alTiégée.  Geoffroy 
reconnoifîant  la  faute  qu'il  avoit  faite  de 
ne  point  fe  ménager  la  protedion  du  chef 
de  la  chrétienté ,  prioit  fon  fils  de  lui  pro- 
curer fon  pardon  ,  &:  d'obtenu  du  Mo- 
narque un  fecours  qui  lui  devenoit  infini- 
ment iiéceffâire.  (9^/>r  exécuta  ces  ordres; 
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mais  il  trouva  TEmpereur  toujours  irrité 
contre  Geoffroy*  Le  Monarque  ne  put 
cependant  difconvenir  que  le  fils  ne  pou- 
voit  refufer  fon  fecours  perfonnel  à  fon 
père ,  &  que  d'ailleurs  Tintérct  de  la  chré- 
tienté exigeoit  que  celui-ci  fût  fecouru  : 
ainfi  il  permit  à  notre  héros  dé  partir  pour 
cette  expédition  avec  ceux  qui  voudroient 
le  fuivre.  Une  jeunefTe  brillante ,  bien 
armée  &  brave,  s'emprefTa  à  partager  la 
gloire  qui  Tattendoit.  Après  avoir  traverfé 
les  Comtés  de  Mayence  &  de  Vaucler, 
ils  arrivèrent  jufques à  l'Elbe,  qu'ils  pas- 
sèrent. Deux  grandes  &  fangîantes  ba- 
tailles, gagnées  fur  les  Payens-Normands*, 
les  amenèrent  enfin  jufques  aux  portes  de 
la  capitale ,  où  le  Roi  Geoffroy  étoit  aflié- 
gé.Une  troifième  adion  fit  lever  le  fiége , 
ti  détruifit  abfolument  l'armée  ennemie. 
Ogier  fe  préparoit  à  embraiTer  fon  père  , 
qu'il  avoit  raffermi  fur  fon  ttône  ,  lorfqu'îl 
entendit  fonner  toutes  les  cloches  de  la 
ville  :  il  crut  d'abord  que  c'étoit  en  figne 
de  vidoire;  mais  le  ton  fur  lequel  êllefe 
faifoient  entendre,  le  diffuada;  il  apprit 
la  mort  du  Roi  :  celui-ci  le  laiflbit  unique 
héritier  de  tous  fes  Etats.  Og'urn^n  refta 
maître  pendant  quelque  temps,  que  pour 
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rendre  à  la  mémoire  de  fon  père  les  hon- 
neurs qui  lui  étoient  dûs ,  &  achever  d*eQ 
chafTer  les  Payens.  Enfuite  fcntanc  que  la 
vie  adive  &  glorieufe  qu*il  menoit  à  la 
Cour  de  CharUmagne ,  quoique  dans  un 
rang  fubordonné  ,  lui  convcnoit  mieu^c 
que  la  paifible  pofTedion  d'un  trône  ,  il 
céda  la  couronne  de  Danemarck  à  fon 
frère  Guyon  ;  les  Comtés  de  Mayence  & 
de  Vaucler  à  fon  oncle  Doolin\  Se  ne 
confervant  que  le  nom  dt  Dj.no is  ^  pour 
preuve  de  fon  origine ,  il  retourna  à 
Paris. 

Les  bornes  de  nos  extraits  nous  obli- 
gent de  paffer  fous  filence  une  infinité 
d*exploits  de  notre  héros,  qui  continua 
de  fe  fîgnaler  au  fervice  de  Charlemagne , 
préférant  ce  fervice  à  l'honneur  de  régner 
ailleurs.  Les  autres  Romans,  du  temps  de 
Charlemagne ,  (^ut  nous  avonsdéjà  extraits, 
font  mention  de  quelques-unes  de  fes 
proueffes.  Nous  avons  vu,  entre  autres, 
dans  le  Roman  de  Firabras  ,  &  dans 
celui  de  Roland^  que  Tilluflre  Comte 
d'Angers  dut  une  partie  de  fes  fuccès 
à  fon  ami  Ogier.  Païïbns  enfin  à  la  plus 
malheureufe  aventure  de  la  vie  de  ce- 
lui-ci, 
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Le  fils  d'Ogierdi  d'Eii^ène  avoit  grandi, 
&  fe  trouvoit.  en  état  d'apprendre,  fous 
fon  illuftre  père ,  le  noble  métier  de  la 
guerre.  Sa  grand*mère  BéLlne  le  lui  en- 
voya ;&  celui-ci  le  reçut  avec  une  ten- 
dreffe  qui  prouvoit  combien  la  mémoire 
de  fes  premières  amours  lui  étoit  encore 
chère.  Le  jeune  Baudouin   (  c*étoit  fon 
nom)joignoit  la  force  &  le  courage  d'O- 
gier  aux    charmes    de  fa  défunte   mère. 
L'Empereur,  à  qui  il  efl  préfenté,  leca- 
reiïe  &  le  retient  auprès  de  lui  ;  toute  la 
Cour  s*empreflë  à  fuivre  l'exemple   du 
Monarque.  Le  Duc  N aimes  &  les  anciens 
Barons  croient  revoir  Ogitr  dans  fon  ado- 
lefcence  ,  &  cette  reffemblance  les  porte 
à  l'aimer.  Chariot mt\x\Q  lui  marque  d'a- 
bord   quelque  amitié  ;    mais  bientôt  la 
fierté    d^Ogier,  qu'il  remarque   dans  le 
caradère  du  jeune  homme ,  fuffit  pour 
exciter    {a    haine.  Baudouin   cependant 
cherchoit  à  lui  plaire.  Le  Prince  aimoit  à 
jouer  aux  échecs  ;  le  fils  ^Ogier  faifoit 
fouvent    fa  partie.  Un  jour  que  Chariot 
étoit  déjà  vivement  piquéd'en  avoir  perdu 
contre  lui  deux  de  fuite,  &  qu*il  fe  flat- 
toit  de  gagner  du  moins  la  troifième,  ii 
fe  vit  échec  &  mat  par  un  coup  inatten^ 
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du,  &  crut  voir  fon  adverfaire  fourire: 
au(ïî-tôt,outréde  colère,il  faifitréchiquier, 
qui  étoit  d*or  mafîif,  &  en  portant  un  coup 
violent  fur  la  tête  de -fi i2//^c;/^i;2,  il  la  brife, 
&  le  jette  mort  à  fes  pieds  :  puis  ,  effrayé 
lui-même  des  confe'quences  de  fon  crime  , 
51  court  fecacher  dans  rintérieurduPalais. 
Un  ami  de  l'infortuné  Baudouin  avertit 
fon  malheureux  père  :  celui-ci,  après 
s*étre  afluré  de  la  vérité  du  fait,  entre 
dans  une  fureur  bien  excufable  fans 
doute  dans  un  père  ,  mais  dont  les  tSQts 
furent  trop  violents.  Il  cherche  Chariot, 
&  le  pourfult  jufques  dans  la  falle  où 
TEmpereur  étoit  à  dîner  avec  lui  ;  le  bon 
Duc  Naimes  &  Salomon,  Duc  de  Bre- 
tagne: il  y  entre,  la  terrible  C#:/r/^z;j  à 
la  main  ,  &  veut  fe  précipiter  fur  le 
coupable  ;  celui-ci  fe  réfugie  derrière  fon 
père  ,  qui ,  pour  contenir  Ogier,  avance  le 
bras  ,  quoiqu'il  tînt  alors  en  main  une 
coupe  remplie  de  vin  ^  notre  héros ,  hors 
de  lui-même  ,  applique  un  grand  coup 
d*épée  fur  cette  coupe,  le  vin  rejaillit 
fur  la  barbe  de  TEmpereur,  la  taffe  fe 
brife  ,  &  la  table  efl:  renverfée.  Les  Ducs 
xie  Bretagne  &  de  B*i.yLcre  fe  jettent  fur 
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Ogier  &  parviennent  à  rentraîner  hors 
de  la  falle.  Le  dernier ,  qui  avoit  con- 
fervé  furrefprit  au  Danois  tout  Tempire 
d*un  ancien  maître ,  lui  fait  fentir  le  danger 
qu'il  court  s'il  reffe  en  France  ,  &  l'en- 
gage à  fe  retirer  dans  le  Pays  étranger. 
L'embarras  étoit  d'avoir  promptement  un 
cheval  afiezvif  &  aflez  vigoureux.  Mais 
•iHorgane  ne  perdit  point  de  vue  fon 
protégé.  Elle  fait  trouver  à  propos  un 
îuperbe  &  puiflant  Defirier^  magnifique- 
ment enharnaché  (  il  s'appeloit  Braiffort , 
&  étoit ,  après  Bayard  ,  le  premier  cheval 
du  monde  ).  Ogier  le  monte  &  part,  pre- 
nant le  chemin  de  Lombardie. 

Didier  régnoit  alors  dans  ce  Pays  ;  il 
avoit  déjà  été  contraint  deux  fois  de  fe 
reconnoître  vafTal  de  Charlemagne  ;  mais  ^ 
il  confervoit  toujours  dans  foo  cceur  le 
defir  de  fe  fouftraire  à  un  hommage  qu'il 
regardoit  comme  humiliant  pour  lui.  La 
réputation  &  même  la  perfonne  à^Ogier 
lui  étoient  connues,  &  il  le  reçut  avec 
empreiTement.  En  vain  Charlemagne  en- 
voya-1- il  ,  peu  de  temps  après  ,  le  rede- 
mander comme  un  rebelle.  Didier  le  re- 
fufa  avec  hauteur,  comptant  qu'il  n'avoit 


DES    ROMANS.  lo^ 

rien  à  craindre  de  la  part  de  TEmpereur  ^ 
tent  qu'il  auroit  dans  fan  parti  un  Héros 
tel  c[uOgier, 

La  Reine  ÂigremonJe  ,  femme  cfe 
Didier  ,  avoit  de  fon  côté  quelques  rar- 
fonspour  prefTer  fon  mari  de  conferver  ce 
Prince  à  fa  Cour.  Il  y  refta  donc  jufqu'à  ce 
que  TEmpereur  lui-même  repafîât  les 
Alpes  ,  &  vini  avec  une  armée  pour  Ten- 
lever.  Didier  n*hé(îta  pas  à  tenir  tcte  à 
Charles  ,  &  à  lui  livrer  bataille.  Le  Roi 
Lombard  commandoit  Taîlc  droite  de  foQ 
armée,  &  Ogier  h  gauche.  Ceîle-ci  s*é- 
tant  trouvée  oppofée  au  corps  de  troupes 
où  étoit  TEmpereur,  notre  héros  Ten- 
fonça  &  pénétra  (i  afvant  dans  les  efca- 
drons  ennemis  ,  qu'ayant  rencontré  Char- 
les ,  fans  le  reconnoître  ,  il  le  culbuta 
d*un  coup  de  poitrail  de  Braiffort;  mais 
s'étant  bientôt  apperçu  que  c'étoit  à  fon 
Seigneur  fuzerain  qu'il  venoit  d^avoir 
affaire  ,  'û  rougit  d*avoir  commis  une  pa- 
reille faute;  &  ayant  aklé  l'Empereur  à 
fe  relever  &  à  remonter  uHr  fon  cheval, 
il  fit  au(fi-  tôt;fa  retraite.  Pendant  ce  temps 
Taîle  de  Didier  avoit  été  enfoncée,  & 
Ogier  le  trouvant  en  déroute  ,  n'eut  d'au- 
tre parti  à  preodre  que  de  fuivre  ksLomr 
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bards  dans  leur  fuite ,  &  de  fe  retirer  avec 
Tarmée  dans  Pavie. 

Cette  défaite  caufa  de  grandes  alterca- 
tions entre  notre  Héros  &  Didier  ;  celui- 
ci  eut  quelque  envie  de  le  rendre  à  Char^ 
lemagne;  mais  la  Reine  Aigremonde ,  fur 
qui  les  dons  des  Fées  Mellon  &  Perfine 
avoient  agi  en  faveur  de  l'aimable  Danois, 
le  préferva  toujours  des  mauvais  defTcins 
de  fon  époux.  Les  preuves  les  plus  tou- 
chantes de  reconnoiffance,  acquittèrent 
notre  Héros  envers  elle. 

Nous  fupprimerons  le  refte  des  circonC- 
tances  de  cette  guerre,  quoiqu'elle  tien- 
ne une  afTez  longue  place  dans  le  Roman 
à'OgUn  Didier  fut  battu  pîufieurs  fois 
pour  n'avoir  pas  voulu  fe  fervir ,  à  propos  , 
du  guerrier  redoutable  qui  étôit  venu  k 
remettre  entre  i^s  mains  :  après  avoir  été 
forcé  d^abandonner  Pavie  ,  Ogier  fe  dé- 
fendit long- temps  dans  une  place  forte  de 
Lombardie  ,  que  le  Romancier  nommç 
Châteaufort  :  elle  étoit ,  fans  doute ,  fituée 
fur  la  côte  de  Gênes.  Ogier ,  après  y  avoir 
foutenu  un  fiége  mémorable ,  ne  voulant 
pas  combattre  plus  long-temps  contre  fou 
Empereur ,  fes  anciens  amis  &  fes  com^ 
pagnons  dVmes,  s*embarqua  une  belte 
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hultpourla  France,  dans  refpéraneede  la 
traverfer,  &  de  fc  rendre  auprès  de  fon 
frère  Guy  on  en  Danemarck. 

Chariemagne ,  de  fon  côté,  n'ayant  plus 
en  tête  un  ennemi  aufli  redoutable,  fou- 
mit  encore  une  (ois  Didier  y  &  revint  aufli 
en  France  avec  fon  armée. 

Ogier  traverfoit  la  foret  des  Ardenoes, 
lorfqu'un  jour  fe  trouvant  fatigué  d*une 
longue  marche,  la  fraîcheur  d'un  vallon 
agréable  &  bien  planté,  Pinvita  à  y  pren- 
dre quelque  repos.  II  débride  Braiffort , 
ôte  fon  cafque,fe  couche  fur  Ieg<i2on  qui 
bordoit  une  belle  fontaine  ,  &  pofe  fa  tête 
défarmée  fur  fon  écu.  Il  dort  ainfî  jufques 
au  lever  du  foleil.  Le  hafard  conduit  de 
ce  coté-là  l'Archevêque  Turpin,  auquel 
le  rétabliiïement  de  la  paix  donnoit  le 
loifir  de  remplir  les  fondions  archiépif- 
copales  :  il  vifitoit  donc  les  Eglifes  de  fon 
Biocèfe,  qui  était  fort  étendu  ,  &  dont 
\ts  Ardennnes  faifoient  partie.  Il  étoit  à- 
cheval,  fans  armes  ,  &  fuivi  de  clercs  & 
de  chapelains,  au  lieu  d'écuyers  &  de 
varlets  :  cette  troupe  facrée  paffe  fi  prcsde 
notre  Héros  ,  que  le  Prélat  le  reconnoît  ♦ 
&  le  réveille.  Quoi,  lui  dit-il  >cV/  vous  y 
mon  cher  Ogier,  ye>tt^  contre  jui  de^ui^ 
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Il  * 

deux  ans  nous  faifons  la  guerre  en  Lom^ 
hardie  ,  qui  ave:^  infultè  notre  Empereur  , 
qui  ave^  enhardie  Didier  à  la  révolte  ,  & 
qui  aye^  fait  périr  devant  Pavie  &  devant 
Châteaufort  tant  de  braves  Chevaliers 
François ,  vos  anciens  amis  ?  Ah  !  Jî  dans 
ce  moment-ci  fétois  armé ,  je  me  croirols 
obligé  de  me  battre  avec  vous  pour  les  ven- 
ger ^  malgré  mon  ancienne  amitié  pour 
vous  '  mais  je  ne  dois  me  conjidérer,  en  ce 
moment  y  que  comme  un  minijlre  de  paix  ^ 
remettej^  -  vous  entre  mes  mains ,  je  vais 
vous  conduire  à  r Empereur  ^  &  je  m^ em- 
ploierai auprès  de  lui  pour  obtenir  votre 
grâce.  Ogier,  attaché  dhs  fa  plus  tendre 
enfance  à  Charlemagne ,  &  ami  de  Tur^ 
pin^  qui  avoit  béni  le  mariage  de  fon 
grand-père ,  fe  laiiïa  perfuader ,  remonta 
fur  Braiffort ,  &  fut  conduit  par  T Ar- 
chevêque jufqu^à  SoifTons,  où  étoit  alors 
l'Empereur.  Le  bon  Prélat  courut  lui  dire 
qu'il  lui  ramenoit  ,  dans  la  perfonne 
è^Ogïer ,  une  brebis  égarée.  Charles  au- 
roit  dû  le  remercier  de  lut  avoir  rendu 
un  fi  grand  fervice  ;  mats  nous  avons  dé^à 
vu  que  ce  puifTant  Monarque  étoit  quel- 
quefois dur,  &  même  injufte.  Sans  confi- 
4érer  à  quel  point  Ogier  avoit  été  fond^ 
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a  entrer  en  fureur,  après  la  mort  mal- 
heureufe  de  fon  cher  Baudouin  ,  &  com- 
bien il  lui  importoit  de  compter  un  pareil 
Héros  entre  fes  alliés,  &  non  parmi  k% 
ennemis  :  cejl  donc  pour  le  faire  punir  du 
dernier  Jupplice  que  vous  me  Vamenej^  ? 
dit-ilà  rArchevêque.  Le  Prélat  répondit 
qu  il  n'avoit  jamais  pu  concevoir  une  pa- 
reille penfée,  ni  comme  Archevêque,  ni 
comme  Chevalier  &  Pair  de  France;  qu'il 
ne  le  fouffriroit  même  pas;  ^  qu'on  lui 
éteroit  plutôt  la  vie  que  d'attenter  à  celle 
iiO^ier,  Enfin  ,  les  Barons  qui  étoient 
préfcns  s'étant  entremis  pous  concilier 
cette  affaire  ,  il  fut  convenu  quOgier 
feroit  remis  entre  les  mains  de  TArche- 
\cque  Turpin^  pour  être  par  lui  tenu  en 
chartre  privée ,  &  que  Turpin  ne  le  laif- 
feroit  point  fortîr  de  fon  château  ar- 
chiépifcopal.Oj/if^  exigea  même  de  Tur- 
pin qu*il  y  feroit  une  efpèce  de  pénitence , 
&  qu'on  ne  l'y  nourriroit  que  petitement, 
ne  lui  donnant  par  jour  qu*un  quartier 
de  pain ,  une  pièce  de  viande,  &  un  demi- 
feptier  de  vin.  Turpin  promit  tout  ce 
qu'on  voulut,  &  s*femparadela  perfonne 
de  fon  ami.  Il  alla  l'établir  dans  fon  châ- 
teau archiépifcopal  ;   mais  il   s'en  fallut 
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bien  qu*il  exécutât  au  pied  de  la  lettre  les 
ordres   rigoureux  de  l'Empereur.   II   les 
expliqua,  au  contraire  ,  par  ce  qu'on  a 
appelle  depuis  une  rejlnÙion  mantale.  Il 
lit  faire  des  pains  d'une groffeur  énorme, 
dont  le  quart  feul  fuffifoit  pour  régaler 
plufieièrs  perfonnes   de  bon   appétit j  il 
interpréta  le  mot  de  pièce  de  viande ,  de 
manière   qu'on  fervoit  tous   les  jours  à 
Ogier  une  cuilTe  de  bœut',  &  une  moitié 
de  veau,  de  mouton,  ou  de  chevreuil  : 
quant  au  vin,  comme  le  mot  de  feptier 
ctoit  commun  à  des  grands  tonneaux  & 
à  des  mefures  très-médiocres,  il  feignit 
de  croire    que  TEmpereur  avoit  voulu 
parler  des  feptiers  de  la  grande  efpèce  ;  & 
régalant  tous  les  jours  Ogler  d'un  demi- 
tonneaux  d'excellent  vin  de  Champagne , 
îl  pouvoit  boire  à  difcrétion.  Charles  avoit 
défendu  qu'on  laifsât  voir  à  Ogier  aucun 
de   fon  lignage,  ni  aucun  Chevalier  ni 
guerrier,  afin  qu'il  ne.pût  concerter  avec 
eux  les  moyens  de  s'évader,  &  de  re-* 
prendre  les  armes.  Malgré  cette  défenfe, 
il  trouva  moyen  de  fe  former  une  fociété 
agréable,    &  même   aiïez  amufante.  Le 
château  étoit  fitué  affez  près  de  la  cathé^ 
drale  ôc  du  cloître;  ainfi  il  étoit  aifé  aux 
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Chanoines  de  venir  rendre  à  Ogier  de 
fréquentes  vifîtes.  Il  y  en  avoit  parmi  eux 
<îui  étoient  aimables,  &  de  bonne  com- 
pagnie. Les  uns  étoient  lettrés,  les  autres 
d'humeur  guerrière,  comme  leur  Arche- 
vêque ;  &  (ans  être  militaires  par  état, 
ils  pouvoient  parler  de  guerre^'  de  com- 
bats. Le  Châtelain  avoit  une  femme  afTei 
jolie;  les  Chanoines,  à^s  nièces  ou  des 
coufines  qui  venoicnt  voir  la  Châtelaine  ; 
avec  ces  reffources,  notre  Héros  pafla  plus 
d*une  année  afTez  agréabkment. 

Mais  le  moment  d*en  fortir  arriva.  \jt% 
Sarrafins,  de  retour  en  Afie  &;  en  Atri- 
que  ,    privés  de  leurs  principaux  che6, 
CorfubU  &   Dcnnemont  ,    cherchèrent  à 
fe  venger  du  mauvais  fuccès  de  leur  expé- 
dition en  Italie;  &  rademblant  de  nou- 
velles forces  fous  le  commandement  d*un 
neveu  de  CorfubU^  nommé    Bruhier-lt" 
Géant  ^  ils  réîolurent  &  exécutèrent  une 
defcente  en  France ,  fur  les  cotes  d'Aqui-  - 
raine.  Ils  s'emparèrent  de  Bordeaux,  tra- 
versèrent la  Saintonge  &:  le  Poitou ,  brû- 
lant, maflacrant  tout;  &  ils  étoient  déjà 
parvenus  jufques  aux  bords  de  la  Loire, 
quand  Charles  leur  oppofa  une   armée, 
qui,  quoiqu'elle  eût  à  fa  tête  de  braves 
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Chevaliers,  pouvoir  être  regardée  comme 
infuffifante,  parce  que  TEmpereur  étoit 
obligé  de  divifer  les  forces  de  la  France; 
d'un   autre   côté,   CaraheUy    ami  fidèle 
d'Ogier,  ayant  appris  fa  détention ,  s'étoit 
aufli  embarqué  avec  fes  Tunifîens;   & 
ayant  paflé  dans  TOcéan  &  dans  la  Man- 
che, étoitdefcenduenNeuftrie,  &  à  pré- 
lent Normandie,  &  ofTroit à  TEmpereur 
de  fe  déclarer  pour  ou  contre  lui ,  luivant 
qu*il   fe  conduifoit  à  Tégard   de    notre 
Héros.  Enfin  Giiyon ,  Roi  de  Danemarck, 
afle m bloit  fes  forces  pour  venir  défendre 
fon  frère;  &  il  étoit  déjà  à  Mayence, 
d*oùil  menaçoit  TAufirafie.  Heureufe- 
ment  Bruhier ,  fier  de  fa  force  &  de  plu- 
fieurs  adions  de  vigueur  dont  il  s*hono- 
roit,  eut  l'audace  de  remettre  le  fort  de 
la  guerre  à  un  combat ,  feul  à  feul ,  contre 
le  plus  brave   Chevalier  de  l'Armée  de 
Charlemagne,  Eh  !    qui   pou  voit  être   ce 
"Chevalier,  finon   Ogier  ?  car  Roland  8c 
Renaud  ^  entraînés  par  le  fol  amour  ^An» 
géllque ,   étoient    alors   d'un   autre  côté, 
Turpin  faifitce  moment  pour  propofer  l 
l'Empereur  d'oppofer  fon  prifonnier  au 
géant  Sarrafin  ;  c'étoit  le  feul  moyen  de 
fauver  l'Empire.  Naimes ,  Solomon  ,   â& 
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tous  les  vieux  &  fages  Barons,    furent 
du  même  avis  ;  &  Ton  ne  fut  embarralTé 
que  fur  deux  points  ;  le  premier  étoit  le 
tort  que    la   prifon ,  la  pénitence  &  le 
jeûne  pouvoient    avoir   fait   à  la   fanté 
d^OgUr,  Turpin  affura  que  Texcellent  tem- 
pérament de  ce  Prince  y  avoit  réfiftc. 
Le  fécond  point  étoit  de  favoir  quelle 
fatisfadion  le  prifonnier  exigeroit  :  Turpin 
dit  qu'il  failoit  que  le  Prince  Chariot  fe 
fournît  à  lui  faire  publiquement  à^s  excu- 
fes,  &  TEmpereur   fut  forcé   d*y  con- 
fentir.  Le  jour  fut  pris,  &  TArchevc- 
que  chargé  de  tirer  Ogierd^  fon  château  , 
&  de  le  conduire  à  la  Cour.  Tout  cela, 
fut  exécuté.  Turpin  rendit  à  fon  prifon- 
nier fa  bonne  épée  &  fon  armure  ;  mais 
lorfqu'il  fut  queftion  de  retrouver  le  boa 
cheval  Braiffort ,  on  fut  fort  embarrafTé  ; 
ce  ne  fut  même    que  long-temps  après 
que  Ton  fut  ce  qu  il  étoit  devenu  :  voici 
fcn  hiftoire. 

CharUmagne  s'en  étoit  emparé  en  en- 
voyant Ogier  au  château  de  Rheims.  11^ 
Tavoit  mené  à  fa  fuite  jufques  à  Meaux  ^ 
où  il  s'étoit  rendu ,  &  avoit  pafle  quel- 
ques jours  dans  T Abbaye  de  Saint- Faron, 
ÇharUs  f  en  partant  de  cette  Abbaye  ovf 
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il  avoit  été  magnifiquement  traité  &  dé- 
frayé par  TAbbé,  Te  crut  obligé  deluî 
faire  un  préfent  honorable,  &  ne  trouva 
rien  denneilleur  à  lui  donner  que  le  che- 
val Braiffon,  L'Abbé  le  reçut  avec  re- 
connoiilance  ,   enchanté   de    fe  trouver 
pofleiïeur  d'un  (i  fuperbe  Defiricr.  Dès 
que  l'Empereur  fut  retournéà  Paris ,  Dom 
AbbéfitavertirlaRévérendilIîmeAbbefle 
de  Jouarre ,    qu'il    auroit  inceiïamment 
rhonneur  de  lui  rendre  vifîte ,  &  d'aller 
pafTer  quelques  jours  avec  elle;  il  ajouta 
que  l'Empereur  l'ayant  gratifié  d'un  très- 
beau  cheval  ,  elle  le  trouveroit  le  Prélat 
du  Royaume  le  mieux  monté ,  fans  en 
excepter  l'Archevêque  de  Reims.  Auffi- 
tôt  toute  la  Communauté  de  Jouarre  fe 
mit  fur  fon  propre  ,  &  ayant  Madame 
rAbbeffeà  fa  tête  ,fe  prépara  à  recevoir 
M.  l'Abbé.  L'animal  accoutumé  à  porter 
un  cavalier  armé  de  pied  en-cap ,  trouva 
l'Abbé  bien  léger  &  bien  court ,  quoique 
fa  corpulence  fut  plus  groiïè  que  celle 
HOgier,  Braiffon  le  mit  auffi~tôt    à  fe 
donner  des  mouvemens  très -libres,  [i 
s'écarter  à  droite  &  à  gauche ,  à  changer 
vingt  fois  d'allure.  L'Abbé  ne  put  jamais 
le  réduire  au  trot;  tout  ce  qu'il  put 
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obtenir  de  lui  ,  fut  un  très-grand  pas  qui 
le  conduifit  en  peu  de  temps  à  la  porte 
de  l'Abbaye  de  JouarrejlaifiantafTez  loin  , 
derrière   lui,  I3  refte  de  fa  fuite.   Mais 
<juand  il  approcha  du  Monaftere  ,  ce  fut 
bien  autre  chofe  :  la  vue  des  guimpes , 
des  voiles  ,  Se  de  robes  noires  des  Reli- 
gieufes  qui  vinrent  au-devant  de  TAbbé , 
effraya  Tanimal  ,  ou  plutôt  lui  déplut  fi 
fort  ,  qu'il  fe  mit  à  faire  des  fauts  &:  des 
écarts  étonnans  :  il  rua ,  caracola  ,  &  finit 
enfin  par  jetter  TAbbé  de  Saint-Faron 
aux  pieds  de  TAbbefTe  ;  &  après  avoir 
fait  cette  belle   expédition  ,  il  alla  pai- 
fiblement    brouter  Therbe    autour    d^s 
fofrés  de  TAbbaye.  On  s'empreffe  à  re- 
lever Dom   Abbé  ;  Madame  l'Abbefîe  , 
qui  étoit  rentrée  de  peur,  fort  de  nou- 
veau  par   intérêt  pour  la  fanté   de  fon 
voifin.  On  vifite  fes  bleffures ,  qui  fe  ré- 
duifcnt  à  des  contufions  &  des  meurtrit 
furcs  aflTez  fortes.  On  place  TAbbc  dans 
le    meilleur   lit     du  Monaftere  ;  on   le 
panfe,  on  le  foigne  ;  on  fe  récrie  furie 
malheur  que  venoit  d'éprouver  le  Prélat, 
qui  d'ailleurs  ,  avoir  fi  bonne  mine  à  che-, 
val  ;  on  prend  la  liberté  de  lui  reprocher 
de  s'être  fié  à  un  animal  qu'il  ne  coa* 
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noiflbit  pas;  &  le  lendemain,  on  déli- 
bère fur  la  punition  que  mérite  une  béte 
aulTi  coupable  envers  M.  l'Abbé.  Enfin, 
on  la  déclare  indigne  déporter  doréna- 
vant aucun  cavalier refpedable;  &, mal- 
gré rhonneur  qu'il  avoit  d'être  un  don 
àtCharlemagne  ,  il  eft  condamné  à  traîner 
les  charrettes  de  pierres  &  de  moelons, 
&  à  fervir  aux  plus  honteux  travaux  du 
Monaftere.  Cependant  TAbbé  oublia  aifé- 
ment  ks  maux  6c  Ton  cheval  dansles  mains 
délicates  des  fenfibles  Religieufes  ;  &  , 
après  un  rétabliflement  bien  confirmé, 
retourna  chez  lui  en  litière. 

Ce    ne  fut  qu'avec  grand  peine  que 

r Archevêque  Turpin^  ayant  fui  vi  les  traces 

de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  Braiffon^ 

le  découvrit  dans  Tétat  abjeâ  où  les  Ke- 

ligieufes  Tavoient  réduit,  au  milieu  d'une 

foule  de  vilains  ânes  ,  &  de  méprifables 

mulets  ;  comme  eux,  \\  étoit  chargé  de 

facs  de  plâtre,  &  auiîî  mal  enharnaché; 

fon  poil  étoit  mangé  ;  il  étoit  éco  ché  en 

plufieurs  endroits.  Tel   eft  l'état  où  on 

le  repréfenta  à  fon  maître  ,  qui  I    reçut 

cependant  avec  tranfport.  II  le  remonta,  âc 

fe  préfenta  à  Charle^ague^  L'Empereur, 

Iprès 
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après  quelques  mots  d*.excufe   aff&z  mal 
articulés,  lui  demanda  s'il  étoit  dUpaféà 
fauver  la  France  en  combattant  îe'Gjéan.t: 
Brug'icr}  Ogier r\W:,Çità  pas  à  y  confentir, 
pourvu  qu'on  lui  promît,  en  cas  de  vic- 
toire ,  de  lui  livrer  le  meurtrier  de  fort^ 
fils.  On  n'ofa  pas  refufer  d'en  fjire  le.  fer- 
ment. Notre  héros  part  pour  aller  com-*^ 
battre  le  monftre  Africain  ;  &  rarmépde 
Charkmagne  le  fuit ,  pour  être  fpeâatricç 
du  combat. 

Dès  (\\xOgier  fut  parvenu  a,u  liftu  îndîw 
que  ,  &  qu'il  fe  fût  fait  annoncer  ,  îa  liçe 
fut  t^icntot  prcparcg  pour  ce  fameux  dueî» 
Nous  n'en  détaillerons  point  les  circonC- 
tances  ,  quoiqu'elles  foient  décrites  fort 
au  long  dans  le  Roman.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  Br'iSier  fe  moqua 
d'abord  de  la  mauvaife  mine  ,  ou  plutôt 
du  mauvais  accoutrement  d:t  cheval 
àkCXg'ier^  mais  que  BraiffQrt  lui  prouva 
bientôt  quelle  étoit  fa  force  ^  fa  vigueur, 
pulfqju'il  culebuta  d'un  cowprde  poitrail 
le  cheval  du  Géant.  Ogier  ayant  permis  à 
celui-ci  de  fe  relever ,  le  refte  de  leur 
combat  .  refTemble  fi.  fort  à  celui  de 
J^ierabrfis/ydi  de  RoIandX  Ç{^^  "O'js  avons 

1778,  Fevrun  F 
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décrit  il  y  a   quelques  mois)  que  nous 
croyons    devoir  l'omettre  entièrement. 
Le  mélange  fingulier  de  dévotion  ,  de 
bravoure ,  d*honnéteté  &  de  férocité ,  eft 
abfolument  le  même  dans  ces  deux  récits. 
La  conclufion  en  eft  auffi  la  même,  Roland 
tue  Fienibras  y  Ogîer  donne  la  mort  à 
Bruhier  ,  &  fait  ainfi  triompher  la  France 
de  TAfrique.  L'armée  infidelle ,   que  le 
neveu  de  CcrfubU  avoit  conduit  jufques 
à  la  Loire  ,  fe  difpofe  à  fe  rembarquer: 
Ton    eft    fur    que ,  puifque  c'eft   OgUr 
qui  a  remporté  cette  victoire,    le  Roî 
Caraheu  eft    appaifé ,    &    que    Guyon , 
Roi  de  Danemarck  ,   frère  à^Ogier ,  va 
rentrer  avec  lui  dans  les  bonnes  grâces 
de  TEmpereur.  Ainfi  la  France  eft  tran- 
quille ;  mais  Ogler  n*avoit  encore  aucune 
fatisfadiort  de  rafîafiin  de  fon  fils.  Ce  ne 
put  être  qu'à  la  fuite  d*une  négociation 
affez  difficile,  que  Ton  engagea  l'Empe- 
leur   à  lui   livrer    Chariot.    Charlemagns 
craignoit  que  le  Danois  n*usât  des  droits 
de  la  viÛoire  &  de  la  néceftîté ,  pour  exer- 
cer ceux  de  la  vengeance  ;  il  le  craignit 
encore  bien  davantage  quand  le  Prince 
ayant  été  amené  au  milieu  de  rafTem-! 
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blée  des  Pairs  &  des  Barons  ,  Ogier  le 
prit  par  les  cheveux  ,  &  levant  fur  Char^ 
lot  la  lame  redoutable  de  Courtain  ,  on 
crut  qu'il  alloit  faire  voler  la  tête  du  fils 
aux  pieds  du  père.  Charles  détournoit 
déjà  les  yeux  ;  toute  fa  Chevalerie  étoit 
immobile  ;  le  peuple  fe  taifoit,  lorfqus 
notre  He'ros  jettant  fon  épée  aux  pieds 
de  l'Empereur,  &  s'y  profternant  lui- 
même  après  avoir  lâché  Chariot  :  O  mon 
Empereur  \  lui  dit-il  ,  apprends  ^  parce  que 
tu  viens  </V)  rouver  pendant  un  moment ,  c& 
que  coûte  de  toiirmtns  au  cœur  d^un  tendre 
père  ,  la  mort  d'un  fis  chéri  ;  mais  tran- 
quillife-toi  a  prcjeuty  je  laijje  au  ciel  le 
foin  d' accomplir  ma  vengeance.  Le  fils  que 
je  te  conjerve  vaut  moins  que  ne  valoit 
celui  quil  m'a  ravi  :  mais  il  ne  régnera, 
point  fur  tes  peuples  :  la  Providence  ne 
permettra,  point  qulls  foient  fournis  à  un 
tyran, 

Charlemagne  ne  fut  occupé,  dans  ce 
moment,  que  du  pîaifir  de  voir  fon  fils 
fauve  ;  on  applaudit  à  la  générofité  à' Ogier, 
&  Ton  revint  à  Paris  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  paix,  Caruheu  s'y  rendit 
aufli ,  dans  refprit  le  plus  pacifique  ;  & 
uniquement  pour  féliciter  fon  ami  j  il  jr 

F  ij 
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condiiKît  une  belle  Piincefîc,  dont  il 
raconta  rhiftoirfe  kCharkma^ne  3c  à  toute 
fa  Cour,  La  voici. 

Un  Roi  d'Angleterre  5  dont  le  Roman- 
cier ne  nous  apprend  pas  lenom,  Venoit 
à  Paris  pour   rendre    homnf\age   de  fon 
Royaume   à  Charlemagne  ,  car  T Angle- 
terre fe  regardoitalors  comme  vaflale  de 
la  France.  Il  conduifoit  avec  lui  fa  fille 
unique,  Clarlce  ^  furnommée  par  excel- 
lence la  Belle  j  &  il  '  étoit  accompagné 
de  fon  Sénéchal  Gérard  de  Bruit,  Ayant 
été  écarté ,  par  la  tempête  ,  du  chemin  le 
plus  court  pour  fo  rendre  d'Angleterre  à 
Paris,  ils  furent,  malheureufement  ren- 
contrés   par  la    flotte   de  Bruhier,  qui 
alloit  débarquer  à  Bordeaux  ,  pour  faire  , 
dans  le  même  Royaume  de  France  ,  l'ir- 
ruption dont  nous  venons  de  parler.  Le 
géant  Sarrafin  les  attaqua  en  vrai  corfaire  ; 
il  tua  le  Roi  d'Angleterre  ,  &  eût  fait  le 
même  traitement  au  Sénéchal,  &  proba- 
blement un  encore  plus  Indigne  à  la  belle 
Clarice  ^  fi  ,  par  bonheur,   ils   n'euffent 
trouvé  moyen  de  fefauver  dans  une  cha- 
loupa.  Après  avoir  erré  quelques  joursen 
plerinemer,  ils' furent  recueillis  par  le  Roi 
C\iraLeu,  Celui-ci,  bien  plu«  humain  & 
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plus  honnête  ,  les  traita  gvec  toutes  les 
dlftindions  imaginables,  &  les  conduilit, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  à  laCoar 
de   CharlemagriC.  L'Empereur  fe  voyant 
maître  de  difpofer  du  Royaume  d'Angle- 
terre par  la  mort  de  Ton  feudataire,  & 
de  la  main  de  la  belle  Clarice ,  qui  eo  étoit 
rhéritiere  ,  &  dont  les  droits  à  cette  cou- 
ronne avoient  befoln  d'être  défendus  par 
quelque  vaillant  Chevalier  ,crutx?epou- 
voir  donner  une  plus  di^ne  rccompenfeà 
OgUr  y   &  lemplir  mieux  les  vœux  des 
Anglois,&  ceux  de  la  Prlnceiî'c  rr.cme, 
qu'en    la    mariant  à  notre    I-L'         "^  j^ 
noces  furent  célébrées  avec  la  pli      ,       .^ç 
n^agn-ificence,  &:  Caraheu  reconduUit  (uj: 
fa  flotte  les  nouveaux  époux  ^n  Angle- 
terre, où  O^/Vr fut  reconnu  &  couronne 
Roi. 

Ici  commence  une  long'je  iuite  de 
chapitres  &  d'événemens ,  qui  forment 
la  féconde  partie  du  Roman  d'Ogier-le^ 
Danois.  Quoique  les  faits  en  foient  très- 
împortans  &  très-multipliés  ,  comme  oï\ 
en  pourra  juger  par  le  très-court  apperçtt 
que  nous  en  allons  donner  ,  le  détail  n4^ 
pourroit qu'excéder  infiniment  les  \}ojncs 
q\ie  doivent  avoir  nos  Extraits,  .&/<iUÇ 
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d'âfileurs,  ils  ne  paroîtroient  peut  êtreà 
nos  Ledeurs  ni  iinguliers  ni  fort  inté- 
reiïans;  nous  nous  hâterons  donc  de  par- 
courir avec  rapidité  ,  pour  arriver  au  mo- 
ment où  (  pour  nous  fervir  de  termes  du 
Roman)  Ogier  fut  dêtinu  en  féerie  y  & 
puis  revint  en  France, 

Ogier  pafTa  quelque  temps  en  Angle- 
terre avec  Ciarice  ,  après  quoi  il  lui  prît 
envie  d'aller  revoir  en  Danemarck  fon 
frero  Guyon,  Il  Te  met  en  route  avec  une 
fuite  peu  nombreufe  ,  &  ayant  à  tra- 
verfer  un  bois  ;  il  y  eft  attaqué  par  une 
troupe  beaucoup  plus  confidérable  de  co- 
quins, fous  les  coups  defquels  il  eût  fuc- 
combé  ^  fi  un  jeune  Chevalier ,  brave  & 
vigoureux  ,  ne  fût  venu  à  fon  fecours.  Ce 
Chevalier  fe  trouve  être  Gautier  ^  fils  de 
Guy  on  ,  &  neveu  à*  Ogier ,  qui  venoit  voir 
fon  oncle  en  Angleterre.  L'oncle  &  le 
neveu  fe  reconnoiffent ,  &  découvrent 
que  Tembufcadre  dans  laquelle  Ogier  a 
penfé  tomber,  lui  vient  du  perfide  Séné- 
chal, qui  veut  fe  rendre  maître  du  Royau- 
ine  par  fa  mort ,  &  époufer  fa  veuve. 
Malgré  cette  découverte,  0^/Vr  continue 
avec  fon  neveu,  fa  route  pour  le  Dane- 
marck, Il  fait  feulement  avertir  fecréte- 
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ment  la  Reine  qu'il  n'efl:  pas  mort.  Gau-- 
lier  repaiïe  en  France,  de  concert  avec 
fon  oncle.  Il  trouva  à  la  Cour  de  Chnrle^ 
magne  le  Sénéchal  d'Angleterre  avec  la 
Reine  ,  que  Ton  croyoit  douairière.  Gé^ 
Tard  de  Bruit  propofoit  à  TEmpercur  de 
lui  accorder  Tinveftiture  de  cette  couron- 
ne, &  de  lui  faire  époufer  la  prétendue 
veuve  di'Ogler,  On   délibéroit  fur  cette 
propofition  ,  à  laquelle  Clarice  étoit  très- 
oppofée,  lorfque  Gautier  déclara  la  trahi- 
fon  du  Sénéchal,  &  offrit  de  la  foutenir 
les  armes  à  la  main  :  on  y  confentit ,  ils 
fe  battirent;  &  Gautier  ayant  vaincu  le 
Sénéchal,  celui-ci  fut  reconnu  caupable, 
pendu  &  étranglé.  Clarice  fut  ramenée 
triomphante  en  Angleterre.  L'hiftoirenc 
nous  dit  point  que  notre  Héros  revint  par- 
tager le  trône  de  fa  femme  ;  ilparoît,  au 
contraire,  qu'ayant  fait  vœu  ,  lorfqu'il  fut 
attaqué  par  les  voleurs ,  que  s'il  échappoit 
à  ce  danger,  il  iroit  travailler  à  la  con- 
quête de  la  Terre- Sainte;  il  entreprit  ce 
pèlerinage  militaire.  II  s'embarqua  donc; 
^  étant  pafTé  de  l'Océan  dans  la  Médi- 
terranée, il  arriva  fur  la  côte  de  Paleftine, 
&  débarqua  dans  la  ville  d'Acre  (autre- 
fois Ptolémaïde).  Cette  ville  étoit  pof- 


<128      B  I  B  LIOTHEQUE 

iédée  par  des  Chrétiens  ;  maïs  elle  étoit 
calîiégée:'&  preiTée  de  très-près  par  un  Roi 

-Sarrafin^  nommé  JuJIamont  ,  frère  de 
Bruhier  ,  qui  avoit  été  vaincu  par  Oglen- 
Celui-ci  ne  s'étant  point  fait  connoître, 
eut  d*abord  bien  de  la  peine  à  fe  faire  re- 
cevoir dans  la  ville  d'Acre  ,  &  à  s^y  faLne 
donner  è  manger,  vu  la  difette  qui  y  ré- 

;gnoit  déjà;  mais  ayant  mis  en  g^gi3  \ts 
ornemens  de.  fon  écu,  qui  étoientd* ar- 
gent, il  fut  enfin  reçu  chez  une  veuve. 
Le  lencemain  ,  s'étant  joint  à  quelques 
Chiétiens  qui  faifoient  une  fortie,  il  fit 

:  iin  grand  carnage  à^s  aiîîégeans,  tua  un 
de  leurs  Rois,  que  Ton  nommoit  Cormo^ 
ran ,  &  il  fit  tan t  d'exploits ,  que  les  Sar- 

.  Tafins  fe  doutèrent  que  c'étoit  à  Ogier-U" 
i)anois  qu'ils  avoient  affaire.  Le  Roi  Jean^ 
qui  régnoit  à  Acre ,  le  foupçonna  égale- 
ment \  enfin  Ogkr  en  étant  convenu ,  fa 
préfence  détermina  les  Chrétiens  à  livrer 

•  une  féconde  babaille.  0^/>rqui  comman- 
doitune  ^ile  de  leur  armée,  fut  très- heu- 
reux de  fon  côté,  vainquit  &  tua  Jujla-^ 
mont  ;  l'autre  aîie  n'eut  pas  le  même 
fuccés  ;  le  Roi  Jean  y  fut  tué;  mais  Ogler 
étant  venu  pour  rétablir  les  affaires  de  ce 
cpté-ià,  acheva  de  détruire  l'armée  Sa rrit^ 


DES     ROMANS.        129- 

fine,   &  ramena   les  Chrétiens   dans  la 
viile.  Alors  ceux-ci  élurent  tout  d*une 
voix  notre  Héros  pour  leur  Roi  :  ain(i  la. 
couronne  d*  Acre  fut  la  troifièmequllpor* 
ta  ,  &  qu'il  Lâfla  bientôt  comme  les  au* 
treSj  pour  courir  à  de  nouveltes  conquêtes» 
Au  bout  de  quelque  temps  H  voulut 
aller  vifiter  le  Saint-Sépulcre  de  Jérufa- 
lem.  Le  Roman  dit  qu*il  s'embarqua  ;  de 
qu'ayant  été  accueilli  par  une  tempête,  il 
échoua  fur  les    côtes  de  Babylone   (en 
quoi  notre  Romancier  prouve  qu'il  eft 
un  grand  ignorant  en  géographie^.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  fe  barbouille  de  noir,  dc 
fe  préfente  ainfi  à  Noradin ,  Soudan  de 
Babylone-Il  trouve  en  cette  Cour  le  Rok 
Ciiraheu  ,  qui  ne  le  reconnoît  pas.  La 
Soudan  étoit  alors  en  guerre  contre  d'au* 
très  maudits  Sarrafins,  entre  autres^contra 
le  géant  Langoiilafre  ,   qui  faifoit  peur  à 
tout  le  monde.  O^ler  obtient  de  le  com- 
battre ,  &  le  tue.  On  lui  offrç  deswïiplois: 
confidérables  dans  rarmée-:SàVrafine  ;  il 
demande  comme  le  plus  beau  celui  d'étra 
géoîier  des  prifons  du  Soudan  ;  il  obtionir 
cette  corn  million  ,.  &  trouve  dans  les  caU 
chots  de  Noradin  cent  Chevaliers  CRré^ 
tiens ,.  la  plupart  François  ,  &  i  leuc  tâce 
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Gérard  di  RouJ/iLlon^  fon  oncle.  Il  leur 
promet  de  s'occuper  de  leur  délivrance, 
&  fe  fait  connoître  au  Roi  Caraheu  ,  qui , 
enchanté  de  le  retrouver,  lui  promet  de 
Taider  de  tout  fon  pouvoir.  Cependant 
Noradin  engage  encore  Ogier  dans  une 
nouvelle  ex  péd?  don  contre  leRoi  Moijan; 
mais  quand  celui-ci  eft  vaincu ,  &  conduit 
prifonnier  par  Ogkr^  le  Soudan  quravoit 
eu  ài^s  foupçons  allez  bien  fondés  fur 
Og'ur  &  Caraheu^  fait  mettre  aux  fers 
le  vainqueur  au  lieu  du  vaincu;  &  ayant 
fait  la  paix  avec  celui-ci ,  le  renvoie  dans 
fon  Royaume  de  Jérufalem.  Caraheu  en 
fut  au  défefpoir,  &  ne  vit  d'autre  moyen 
de  fauver  fon  ami ,  que  de  gagner  le  bord 
de  la  mer ,  de  s*embarquer ,  de  pafler  en 
Europe  ,  dans  Tefpérance  de  ramener  en- 
fuite  en  Afie  une  armée  de  Chevaliers 
François  pour  délivrer  Ogier  ^  Gérard  de 
RouJ/lllon  y  &  tous  les  autres  Chrétiens 
que  Noradin  tenoit  en  captivité. 

Notre  Romancier  fait  voyager  fes  héros 
avec  uae  fi  grande  facilité,  que  Caraheu 
arrive  à  la  Cour  de  Charlemagne ,  &  y 
demande  du  fecours  pour  Ogier,  Gautier- 
le-Danois  ,  fon  neveu  ,  y  étoit  encore  ; 
&  Ton  juge  bien  qu*il  s'empreffa  de  vokf 
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au  fecours  de  fon  oncle.  Le  Prince  Char^ 
lot^  toujours  indigne  de  fon  rang  &  de 
fa  naiflance  ,  voulut  en  va-in  tramer  une 
trahifon  pour  Ten  empêcher.  Gautier, 
après  un  furieux  combat,  punit  les  traî- 
tres; ^.  ayant  raifemblé  une  troupe  bril- 
lante &  vaillante  de  jeuneffe  Françoife  , 
s^embarqua  avec  le  Roi  Caraheu  pour 
pafTer  dans  la  Paleftine.  En  arrivant  à 
Acre  avec  fon  armée ,  il  fut  informé 
d*une  nouvelle  trahifon,  dont  il  punit  en- 
core heureufement  les  auteurs.  Guyondc 
Danemarck  y^on  père  ,  ayant  appris  quO- 
gicr  étoit  Roi  d'Acre,  &  fe  difpofoit  à 
conquérir  la  Terre-Sainte,  avoit  quitté 
fon  Royaume  pour  aller  le  joindre,  & 
ctoit  arrivé  à  Acre  ;  mais  il  ne  Tavoit  plus 
trouvé.  A  peine  étoit-ll  arrivé,  que  les 
Chevaliers  Templiers^  qu!  avoient  une  mai- 
fon  à  Acre  ,  qui  étoient  Chrétiens  ,  & 
avoient  été  deftinés  originairement  à  dé- 
fendre le  Saint-Sépulcre, mais  qui  enfuite 
étoient  devenus  très  corrompus  dans  leur 
foi  &  dans  leurs  mœurs  ;  ces  traîtres  Che- 
valiers trahirent  le  Roi  Guyon  ,  &  le  ven- 
dirent aux  Sarrafîns  ,  qui  l'emmenèrent 
prifonnier  à  Jérufalem,  dont  ils  étoient 
les  maîtres»  Le  premier  foin  de  Gautiep 
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.fut  de  punir  les  TiTupliers ;  enfuite  après 

s'être  repofé  quelques  jours,  il  fe  mit  à 

lia  tête  de  fon  armée ,  &  s'achemina  poui' 

aller  tirer  tous  fes  parens  des  mains  des 

Infidèles/. 

C/zz-mr  commença  par  fe  rendre  à  Jé- 
.Tufalem  pour  délivrer  fon  père;  il  mit  le 
ïîége  devant  cettevilleiacrée,  fur  laquelle 
xcgnoit  encore  le  Roi  Moijan ,  que  le 
jSoudan  y  a  voit  renvoyé  après  avoir  enfer- 
'jCié.Ogier  fon  vainqueur,  Moijan  avoit 
OMie  fille  charmante^  nom.mée  Clainut. 
Sur  le  récit  qu'en  firent  à  GautLr  les  éC- 
çions  qu'il  avoit  envoyés  dans  la  ville,  il 
€n  devint  éperdument  amoureux.  Cara- 
lieu  y  à  qui  il  fit  confidence  de  cette  paf- 

^  Voici  un  furieux  anachronifme.  On  fair  que 

les  Chevaliers  Templiers  ne  furent  infiitucs  que 

près  de  300  ans  après  Cléar/ç/«^^«<? ,  &  qu'ils  fu- 

jent  abolis  environ  200  ans  plus  tard  ,  fous  Pki- 

iippe-le^Bcl,  pârce,qu*cnleur  imputalaconduite 

îa  plus  irrégulière  ,,  Se  même  les  crimçs  Içs  plu5 

odieux.  L'on  voit  quele  Rcnfian    ne  .doit  avoir 

été  compofé  que  du  temps  de  Philippc-le-Bcl^ 

Se  (\v.e  c'efl  à  caufe  de  cela  que  l'on  fait  ici  jouft 

acx  templiers  un  très-vilai<»  peifoilnage. 
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fîon,  jugea  qu'il  pouvoit  en  tirer  grand 
parti  pour  la  délivrance  ^Og'ur  Ôc  de 
Guyon,  Il  ménagea  donc  non  feulement 
une  correfpondance,  niais  une  entrevue 
entre  le  jeune  Chevalier  &  la  belle,  d'où 
il  réfulta  que  Gautitr  &  C.iraheu  furer^t 
parfaitement  informésderétat  delà  place. 
Le  Roi  Moi/an  avoit  pour  frère  &  pour 
Général  le  géant  Alurgalant  :  celui-ci 
fortit  de  Jérufalem  ,  à  la  tête  de  Tarmée 
Sarrafine  pour  combattre  Gautier  ;  mais 
il  fut  vaincu  &  repoufie  avec  une  grande 
perte.  Défefpéré  de  ce  mauvais  luccès, 
les  deux  frères  firent  propofer  à  Gautier 
de  terminer  la  guerre  par  un  combat 
fingulier  à  outrance,  &  promirent  qu'ils 
rendroient  la  ville  (i  le  jeune  Danois  en 
fortoit  vainqueur.  Celui-ci ,  digne  du  fang 
dont  il  étoit  ifTu ,  &  efpérant  d*ailleurs  de 
foumettre  Jérufalem  après  lavidoire,  & 
d'obtenir  la  belle  Clairette ,  confentit 
volontiers  au  combat  propofé.  Le  jour 
fut  fixé  au  lendemain,  &  la  lice  préparée 
dans  une  belle  place,  à  peu  de  diftance 
de  la  ville.  Au  moment  défigné,  on  vit 
fortir  de  Jérufalem  un  cavalier  armé  de 
pied  en  cap  yavantageufement  monté  firr 
le  plu5  fameux  cheval  de  l'Afie,  nomm^ 
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MarchevalU'e,  La  vifîère  de  fon  cafque 
étoit  baiiïee)  Tes  armes  brunies,  &  fon 
écu  fans  devife.  Gautier  étoit  armé  à  peu 
près  de  même  ;  de  forte  que  \ts  deux 
combattans  ne  pouvoient  fe  reconnoître. 
Us  s'attaquèrent  avec  la  plus  grande  viva- 
cité 5  &  commencèrent  un  des  plus  beaux 
combats  qui  ait  été  décrit  par  nos  Roman- 
ciers. Du  côté  de  GauiierYon  remarquott 
tout  ce  que  la  force  du  corps  &  Tagilité 
naturelle,  jointes  au  courage  le  plus  dé- 
cidé, peuvent  procurer  d'avantages.  Il 
ctoit  aifé  de  s'appercevoir  que  fon  adver- 
faire  étoit  beaucoup  plus  vieux,  par  con- 
féquent  plus  pefant  ;  mais  il  avoit  bien  plus 
d'expérience  dans  le  métier  des  armes;  il 
étoit  accoutumé  à  porter  les  plus  rudes 
coups;  &  fa  valeur  &  fon  adreffe  pa- 
loifToient  également  confirmées. 

Ce  ne  fut  qu*apîès  plus  de  deux  heures 
de  combat,  qu'un  coup  terrible  déchargé 
fur  le  cafque  du  plus  vieux  à^s  deux  cham- 
pions ,  en  fit  tomber  une  grande  pièce; 
&  découvrit  aux  yeux  de  Gautier  étouné, 
Guyon  de  Dannemarck  fon  père.  Le  fils  , 
ayant  levé  fa  vifière,  fe  jeta  aufîi-tôt  à  (qs 
pieds  ;  &  ce  moment  offrit  la  fcène  îa  plus 
attendriûante,  On  fut  long-  temps  faris 
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pouvoir  comprendre  comment  ils  avoient 
pu  combattre  fi  long -temps  fans  fe  recon- 
noître  :  enfin  tout  s'expliqua.  C*étoit  Alur* 
galant  qui  avoit  imaginé  d*aller  chercher 
Guyon  dans  fa  prlfon  ,  &  de  lui  propofer 
d'être  le  champion  de  Moifan  contre  un 
certain  Roi  Floriau  ,  qu'il  fuppofoit  venir 
difputer  la  couronne  à  fon  frère.  Il  lui 
avoit  promis  que,  s'il  vcnoit  à  bout  de 
tuer  cet  ennemi,  il  recouvreroit  la  liber- 
té, ainfi  que  tous  les  Chrétiens.  Le  bon 
Roi  Guyon  qui  voyoit  luire  l'efpérance  de 
retourner  à  Acre ,  &  de  retrouver  fon 
brave  frère  Ogler,  avoit  donné  dans  le 
panneau;  &:  c'eft  alnfi  qu'on  étoit  par- 
venu à  faire  combattre  le  père  contre  le 
fils.  Dès  que  cette  infigne  tiahifon  fut 
connue ,  elle  révolta  &  indigna  tous  les 
fpedateurs.  Carah^u,  plus  capable  de  ju- 
ger les  procédés  qu'aucun  autre,  en  fut 
il  irrité,  qu'il  plongea  fur  le  champ  fon 
épéedanslefeindeyl/zi/-^^//2/2r.  Les  armées 
Chrétienne  &  Tunifienne  s'ébranlèrent 
dans  le  moment,  repoufsèrenr  les  troupes 
Sarrafines  qui  étoient  foriies  de  Jerufalem 
pour  être  fpedatrices  du  combat,  &  en- 
trèrent ,  péle-mc!e ,  dans  la  ville  avec  elles, 
La  ville  fut  prife,  le  Roi  Moi/an  fut  tuf 
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dans  la  mêlée  ;  Guyon  &  Gautier  rendi- 
rent grâces  à  Dieu  danî  TEglife  du  Saint- 
Sépulcre;  &  le  dernier  époufa  la  belle 
Clairette^  qui  fe  fit  Chrétienne.  On  peut 
juger  qu'on  ne  perdit  point  de  temps  pour 
voler  au  fecours  à'Ogierik  des  autres  Che- 
valiers prifonniers  de  Noraiin^  Celui-ci 
voyant  arriver  à  lui  une  armée  vidorieufe, 
qui  venoit  de  conquérir  Jérufalem  ,  réunit 
toutes  fes  farces  pour  s'y  oppofer.  Il  ap- 
pela à  fon  fecours  fon  frère  Braquemont  y 
perfonnage  qui  eût  effrayé  tout  autre  que 
nos  Paladins,  mais  qui  ne  fervitqu'à  ren- 
dre leur  triomphe  plus  glorieux.  Tous  ces 
Infidèles  furent  défaits  &  tués  dans  une 
fanglante  bataille  ;  Babylone  fut  prife,  les 
prifonniersquiétoient  (dit  notre  ignorant 
Romancier,)  dans  la  tour  de  Bahel^  furent 
délivrés.  Ogier  en  fut  couronné  Roi  ;  & 
céda  enfuite  ce  Royaume  à  fon  oncle  Gé- 
rard de  Koujfdlon^  qui  prit  bientôt  le  nom 
de  Gérard  d'Eiiphrate  ^  fous  lequel  nous> 
ayons  fon  hiftoire^ 

Bientôt  l'armée  Chrétienne  rentra  dans 
Jérufalem^  dont  Ogier  ne  fut  encore  dé- 
claré Souverain  ,  que  pour  en  céder  TEnlf 
pire  à  fon  cher  neveu  Gautier,.  Ce  fut  là 
çiwQ-Caraheu   U  la  belle  Glorimdc  fack 
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époufe  fe  déterminèrent  enfin  à  embraf- 
fer  le  Chriftianifme  :  ils  furent  baptifés 
dans  les  eaux  du  Jourdain,  &  s^attachè- 
lent  fi  fortement  à  notre  fainte  Reli- 
gion, qu'ils  font,  dit  le  Romancier, 
encore  a(5èuellemcnt  honore's  ,  Caraheu 
fous  le  nom  de  St,  Acain ,  &  Gloriande 
fous  celui  de  Su^  Euphrajîe,  Le  Roi 
^//yo/ife  rembarqua  à  Acre  pourretourner 
en  ÎDanemarck  ;  le  Roi  dic  îaReine  deTunis 
partirent  du  même  Port  pour  regagner 
, leurs  Etats.(9^/<rr  mit  aufli  à  la  voile  pour 
tJa  France;  mais  il  ne  devoit  pas  y  arri- 
ver fi- tôt  :  le  moment  étoit  venu,  où 
Mo rgane  dQV oit  tirer  le  profit  du  dernier 
don  qu'elle  ^ui  avoit  fait  lors  de  ù  naif- 
fance.  Il  voguoit  au  milieu  de  TOcéan 
avec  un  vent  allez  favorable,  lorfque  tout- 
à  coup  un  courant  rapide,  inconnu  dans 
ces  parages,  aux  Pilotes  les  plus  expéri- 
mentés, entraîna  le  navire  d*une  ma- 
nière pour  ainfi  dire  irrcfiftible.  On  ap- 
perçut  une  côte  élevée;  elle  étoit  de 
pierre  d*aimant;  on  ne  pouvoit  s*empê- 
cher  d'en  approcher;  &  le  gouvernail  fe- 
dirigeoit  de  lui-même  vers  une  plagô 
aiïez  agréable  entre  deux  falaifesefsarpées.. 
Le  vaiffeau  fut  forcé  d'y  échouer  douce- 
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ment.  Ogler  ayant  paru  fur  le  tillac,  ui^e 
planche  s*offrit  pour  lui  faciliter  la  defcen- 
te;  il  en  profita  ,  &  dès  qu'il  fut  à  terre, 
un  vent  impétueux  relança  le  vaiifeau  & 
le  refte  de  Téquipage  en  pleine  mer,  ôc 
les  porta  vers  les  côtes  de  France. 

Ogier  eût  été  effrayé  de  toutes  ces  cir- 
condances  fîngulières,  fi  un  hérospouvoit 
rétre  ;  &  fi  d^ail'eurs  mille  détails  agréa- 
bles n'euffent  contribué  à  le  rafTurer  Hc 
à  le  divertir.  Il  crut  voir  venir  au-devant 
de  lui  un  peuple  nombreux,  compofé  de 
perfonnes  bien  faites;  bien  vêtues.  Ce 
peuple  paroifîoit  difpofé  à  lui  rendre  hom- 
mage, on  Tentouroit,  on  TadmiroitjOn  le 
fêtoit,  on  le  conduiHt  enfin  jufques  dans 
l'avenue  d*un  fuperbe  Palais^  d*où  il  vit 
fortir  la  merveilleufe  Morgane  au  milieu 
d*une  troupe  de  Nymphes,  dont  elle  pa- 
roifibit  la  plus  jeune  <k  la  plus  belle  :  l^ene^ 
mon  fils ,  dit  la  Fée ,  en  abordant  notre  Hé- 
ros, vene:^  dans  mon  château  ctyîvallon  ■**, 
ou  vous  eus  depuis Ji  long-  temps  attendu^ 


^  On  peu:  bien  alTurer  que  ce  cbâteau  n'étoit 
point  la  ville  de  ce  nom  ,  fituée  en  Bourgogne  , 
puifqu'on  y  abordoit  par  mer» 
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Tal  ajfijîe    à  votre  naijfance Ah  ! 

Madame^  que  dius -vous ^  s'écria  au fïî- tôt 
Og'ier  ,  en  fe  jettant  à  fes  genoux ,  et 
ftroLt  plutôt  moi  qui  pourroit  avoir  ajfifld 
à  la  votre  ;  vous  rCave^  que  dix-huit  ans, .  • 
J^en  ai  davantage^  répondit  modérément 
la  Fée;  mais  Juive:^-moi ^  nous  vous  expli- 
querons ce  myfthre.  Bientôt  ils  entrèrent 
dans  un  magnifique  fallon  ,  oùMorganey 
prenant  une  couronne  d*or  ornée  de  pier- 
reries, repréfentant  des  fc^uilles  de  lauriers, 
àes  myrthes  &  des  rofes,  dit  à  notre 
Héros  ;  régne^  ici ,  &  receve^  cette  cou^ 
ronne^  enjigne  de  C autorite  que  vous  pour- 
rez toujours  y  exercer,  Ogier  laiffa  pofer 
fur  fa  tête  cette  couronne  fatale ,  à  laquelle 
étoit  attaché  le  don  d'immortelle  jeuneffe, 
mais  en  même  temps  l'oubli  de  tout  autre 
fentimenlqueceluideTamourde  Morgane 
Ôc  ÛQS  plaifirs  qu'elle  pouvoit  procurer.De 
ce  moment  notre  Héros  ne  fe  fouvintplus 
de  la  Cour  de  Charlema^ne ,  ni  de  la 
gloire  qu'il  avoit  acquife  en  France^ni  diQs 
couronnes  de  Danemarck,  d'Angleterre, 
d'Acre,  de  Babylone  &  de  Jérufalem, 
qu'il  avoit  fuccelîivement  portées  ,  ni  de 
tant  de  batailles  qu'il  avoit  livrées  ,  ni  de 
tant  de  Géants  qu'il  avait  vaincus,  Le( 
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momens  même  les  plus  agréables    qu*il 
avoit  pafles  jufqu'alors,  étoient  tout  à- 
fait  effacés  de  fa  mémoire;  il  ne  fe  fou- 
vin  t  f  plus  à' E literie  ,   de   GlorianJe  ,    ni 
de  Claricc-y    il   ne   connoiffoit  plus  que 
Âlorgane  ;  il  ne  voyoit  plus  qu'elle.  Elle 
Je    promena    fuccedîvement    dans    tous 
les  appattemens  de  fon    palais   &   dans 
tous  les   bofquets  de    fes  jardins.   Il  y 
remarquoic    toujours   quelque   chofe  de 
nouveau,  parce  que  l*art  de  Morgane  en 
varioit  le  fpedacle;  mais  c'étoit  fur-tour 
dans  fa  perfonne   qu'il  appercevoit  fins 
cefTe  de  nouveaux  charmes,  toujours  par 
un    effet  de  la    même  magie.  Entraîné 
par  défi  douces  illufions,  au  milieu  de 
fi  délicieux  enchantemens,  Ogiernc  comp- 
toitpoint  les  jours: Ils  s'écouloient comme 
lesheures.S'iltrouvoitlesnuitsun  peu  plus 
longues ,  c'efl:  parce  que  les  voluptés  fem- 
bloient  en  multiplier  les  inftan^s.  Cepen- 
dant il  en   pafTa  tant  &  tant,  que,  fans 
qu'il  s'en   apperçût,  i!  avoit   déjà  vécu 
deux  cents  ans  dans  lePaîais  &  dans  les  bras 
de  la  Fée  Morgane ,  lorfqu'il  en  en  fut  tiré 
par  un  événement  que  nous  raconterons 
après  avoir  fait  deux   feules   remarques 
fur  la  première  féance   de  deux  cents 
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ans  quOgier  fit  dans  le  château  d* Aval- 
Ion. 

Quand  notre  Héros  fut  bien  établi  dans 
ce  château  ,  &  qu'il  commença  à  en  con- 
noître  les  êtres,  Morgane  \ui  dit  qu'elle 
avoit  a  lui  préfenter  un  Chevalier  qui  y 
habitolt  auiïi ,  qu'il   ne  connoiiToit   pas 
fans  doute    de  vue  ,   mais  dont  il  avoit 
immanquablement  entendu  parler  ;  c'étoit 
le  grand  Roi  Jrtus ,  que  la  Fée  fa  fceur 
avoit  enlevé  il  y  avoit  4.60  ans,  au  mo- 
ment qu'il  alloit  être  tué  par  le  traître 
Mordrcc ,  &  qu'elle  avoit  tranfporté  dans 
ce  beau  château,  où  elle  avoit  elle  même 
établi  fa   retraite.  Tout   le  monde,  en 
Angleterre  &  en  France,  croyoit  y^niis 
mort  depuis   long-temps,  &  la  Cheva- 
lerie de  la  Table  ronde  éteinte  avec  foa 
Chef:  du  moins  croyoit-on  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  foible  refte  de  ces  Chevaliers  qui 
eût  fubfifté  quelque  temps  après  Anus. 
Mais  on  fe  trompoit  :  Anus  étoit  &  eft 
peut-étreencoredansle  château  d'Avallon; 
&  voici  comment  Morgant  avoit  imaginé 
de  lui  procurer  desamufemens  dignes  de 
lui,  qu'elle  lui  fit  quelquefois  partager 
2LVQC  Ogier.  L'enchanteur -^i/^^ro72 ,  Roi 
des  lutins,    &  frère  de  Mor^ane^   de 
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père  &  de  mère  (yîrtus  n'étoit  fon  frère  que 
de  père),  venoitfouvent  voirfa  fœur,  lui 
donner  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  pafibit 
dans  le  monde,  &  la  fecondoit  dans  fe$ 
enchantemens.  Il  avoir  placé  à  la  fuite 
de  Morgane  une  troupe  de   petits  lutins 
ou  efprits  follets,  qui  faifoient  tout  ce 
qu'eHe  vouîoit ,  &  prenoient  toutes  fortes 
de  formes.  Elle  leur  avoir  donné  ordre  d'a^ 
nxM^txAnusfii  de  Toccuper  dans  fon  goût. 
Tantôt  ils  prenoient  la  figure  de  ces  an- 
ciens Chevaliers  qui  ornoient  fa  Cour/ 
du  id^^Q  Gaiivin  ,   de  TilluAre   Lancelot- 
dii-Lac ^  de  l'incomparable  Fcrceval-le- 
Gallois^  du  grand  Roi  Méliadus ^  de  fon 
fils  Trijlan  de  Leonois ,  fi   célèbre   par 
fes  exploits  &  fes  amours ,  &c.  Il  paroif- 
foit  à  Anus  que  ces  Chevaliers  venoient  le 
confulter  fur  Tinterprétation  de  quelques 
articles  àts  ftatuts  de  la  Table  ronde.  Ils 
parloient  avec  lui  de  leurs  anciennes  guer- 
res, &   fe   plaignoient  quelquefois    que 
refj3rit  de  la  Chevalerie  fe  pérdoit  dans 
le  monde,  ^  que;  depuis  deux  ou  trois 
fiècles,  ils  trouvoient  qu'on  étoit  bien 
baifTé  fur  le  chapitre  de  la  bravoure,   & 
fur  celui  de  la  galanterie. 

Pour  diverCfier  les  amufemens  à'Anus^ 
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&  afin  que  tout  ne  fepafsâtpasen  récits, 
les  lutins  fe  transformoient  quelquefois 
en  monftres,  en  géant»,  en  Chevaliers 
ennemis;  ils  venoient,  fous  cette  forme , 
attaquer  le  pavillon  qu'habitoit  le  Mo^ 
narque,  &  le  défier  jufques  fur  fon  per- 
ron, offrant  de  faire  avec  lui  un  ou  plu- 
fleurs  coups  de  lance,  ti  de  combattre 
à  Tépce  ,    même  à   outrance.    Anus  ne 
refuloit  jamais  le  combat,  &  en   fortoit 
toujours  vainqueur,    ne  courant   jamais 
aucun   riique  ,    quoique  pour  rendre  la 
fcène  plus  intéreiTante  &  plus  digne  de 
lui,  on  lui  laiisât  la  fatisfadion  de  croire 
qu'il  en  couroit  beaucoup.  On  juge  bien 
ç\\xArtus  &  Ogier  furent  charmés  de  fe 
trouver  enferable  :  dans  le  cours  des  con- 
verfatîons  qu*ils  eurent,  à  différentes  re- 
prifes,  ilsfe  racontèrent  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  de  beaux  exploits  de  leur  temps,  &  fur- 
tout  ceux  auxquels   ils  avoient  eu  part. 
Au  bout  de  quelque  temps,   le   Roi  de 
la  Grande-Bretagne  apprit  à  celui  de  Da- 
nemarck  &  de  Babylone  qu'il  venoit  de 
recevoir  un  nouveau  défi  de  le  part  d'un 
géant  nommé  Malamhrun ,  qui ,  fécondé 
de  l'enchanteur  Papillon^  vouloit  éprou- 
ver fa  valeur  &  celle  du  nouveau  Che- 
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valier  qu'il  avoit  appris  être  arrivé  chez 
Morgane,  Nos   deux  Héros  regardèrent 
ce  défi  comme  une  véritable  bonne  for- 
tune; ils  prirent  jour  pour  le  combat, 
&  sy  préparèrent  (ans  en  inftruire  i^/or- 
gane*  Ogier  avoit  confervé  fa  bonne  épéc 
Courtain  &  Anus  avoit  retrouvé  Efca- 
libor(d.  ce  qu'il  croyoit)  que  fa  fceur  lui 
avoit  rendue  ,  difant  qu'elle  l'avoit  fait 
repêcher  dans  le  lac  où  Jrtus  l'avoit  fait 
jetter  lors  de  fa  défaite  avec  Mordrec,  Avec 
de  pareilles  armes,  la   bataille  fut  fans 
doute'  admirable  &  merveilleufe.  Quel 
dommage  qu'elle  ait  eu  fi  peu  de  fpec- 
tateurs ,  que  nous  n'ayons  pu  en  favoir 
les  détails  1  Elle  finit  par  la  défaite  du 
géant  &  de  l'enchanteur,    qui  fe  décla- 
rèrent efclaves  de  nos  deux  Rois ,     & 
tout-à-fait  à  leurs  ordres,  ^r/w^  s'attacha 
Falambrun,   ^  Ogier,  Papillon,   qui  les 
fervirent  depuis  avec  la  plus  grande  fou- 
miffion.  Il  les  faifoient  quelquefois  jouter 
en  leur  préfence  ,  &  fe  divertiffoient  in- 
finiment des  coups  de  force  de  l'un ,  & 
des  tours  de  fouplefTe  de  l'autre. 

Tandis  que  le  temps  fe  paflbit  aulÏÏ 
agréablement  dans  le  château  de  Âlorgan'e, 
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les  fîecles  s*écouloient  dans  le  relie  du 
monde  ,  &  les  événemens  heureux  &  mal- 
heureux s'y  fuccédoient.  GautLr ,  après 
avoir  régné  quelque  temps  fur  Jérufalem 
avec  la  belle  Clairette  ^  en  fut  chaffé  par 
les  Sarrafms  ,  qui  avoient  également  re- 
pris le  Royaume  de  Babylone  fur  Gérard 
cCEuphrate,  Gautier  fut  contraint  de  fe 
rembarquer  pour  l'Europe  avec  fa  femme 
&  fes  deux  enfans  :  ils  y  arrivèrent  heu- 
reufcment  ;  &  la  Terre  Sainte  retomba 
fous  le  pouvoir  des  infidèles,  jufqu'à  ce 
que  la  poftérité  à^OgierX^L  foumit  de  nou- 
veau au  joug  du  Chriftianifme  ;  fous  le 
règne  de  Godefroy  de  Bouillon  ,  defcen- 
dant  de   notre  Héros. 

Enfin  ,  le  moment  arriva  où  Ogierde^ 
volt  être  féparé  de  fa  belle  Fée ,  au  moins 
pour  une  année.  Un  jour  qu'il  étoitfur  le 
bord  d'une  fontaine  occupé  de  la  conver* 
fation  &  des  charmes  de  Morgane  ,  cette 
merveilleufe couronne  d'or  qu'il  avoit  fur 
la  tête,  &  qu'il  n'avoit  jamais  quittée  de- 
puis le  jour  que  la  Fée  la  lui  avoit  donnée, 
fe  détacha  tout-à-coup,  &  tomba  au  fond 
de  l'eau  qui  remplilîoit  la  fontaine.  La 
foBur  iiArtusXà  chercha,  &  voulut  en  vain 
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la  faire  chercher.  Tandis  quelle  étoit  oc- 
cupée de  cette  inutile  foin.  Ogier  retrou- 
vant tout-à-coup  le  fouvenir  de  laCoUr 
de  Charlemagne  ^  fe   fouvenant  de  la  vie 
adive  ,  mais  glorieufe  qu'il  y  avoit  me- 
■née ,  de  tous  les  pays  qu'il  avoit  parcou- 
rus en  Conquérant ,    &  dans  lefquels  il 
avoit  été   couronné  ,  rougit  de  ne  plus 
pafTer  fa  vie  que  dans  une  oifivetévolup- 
tueufe,  ou  occupé  tout  au  plus  à  com- 
battre Aqs  fantômes  ;  il   pafTa  le  refte  du 
jour  à  fe  promener  triftement  dans  les 
-allées  &  les  bofquets  du  jardin  ,  &  rentra 
enfin  fur  le  foir  dans  le  château ,  où  Mop- 
ganey  dans  une  fituation  d'efprit  encore 
plus  trifte  ,  Tavoit  devancé.  Il  la  trouva 
en  conférence  avec  fon  frère  Auberon  : 
celui-ci  Tavoit  inftruite  des  ordres  du 
Deftin.    Il    étoit   réglé    qu*Ogier  feroit 
encore  un  tour  en  France  ;  réparoîtroit 
à  la  Cour  d'une  nouvelle  Dynaflie  de  Rois 
deftinés  à  gouverner  ,  pendant  plufieurs 
Cecles  ,  ce  puiflant  &  brillant  empire  ;  fe 
mettroit  à  la  tête  de  l'armée  du  premier 
de  ces  Rois ,  &  acheveroit  de  chaffer  de 
France  les  Payens  &  les  Mécréans  ;  d« 
forte  que  nejeftant  plus  dans  cet  Etatuii 
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feul  homme  qui  ne  fuivît  &  ne  refpectât 
la  Loi  de  J.  C ,  les  Rois  de  France  pour- 
roient  légitimement  ,  &  fans  contredit , 
s'appell-er  Rois  Trks-Chretiens  ;  enfin  ,  il 
devoit  animer  dans  Paris  refprit  decojiH 
toifie  ,  de  galanterie  &  de  gaieté  qui  y 
régnoit  du  temps  de  CharUmagne ,  &  le 
mettre  fi  bien  à  la  mode  en  France ,  qu'il 
y  fiibfiftât  long-temps.  Auhcron  ajouta  quç 
tout  cela  devoit  fe  pafler  dans  le  cours 
d'un  an,  au  bout  duquel  Morgane  retrou- 
veroit  fon  amant ,  &  pourroit  encore 
rintérefler,  &ramufer  pendant  plufieurs 
fiecles. 

La  Fée ,  un  peu  confolée  par  cette  der- 
nière promefle  ,  confentit  à  laifler  partir 
Ogier:  elle  lui  déclara  que  ,  fâchant  quelle 
étoit  la  nature  des  inquiétudes  qui  Tagi- 
toient ,  elle  étoit  prête  à  y  déférer ,  & 
que,  dès  le  lendemain  ,  elle  feroit  tout 
préparer  pour  fon  voyage, Aubercn^  Ogier 
&  elle  fouperent  enfemble.  Le  Roi  des 
Lutins  apprit  à  notre  Chevalier  ,  que 
Cliarlemagne  étoit  mort  depuis  bien  long- 
temps, quil  avoit  eu  pendant  deux  fie- 
clés  des  fuccefllurs  qui ,  s'étant  toujours 
trouvé  de  plus  en  plus  foibles  &  i  capa- 
bles de  gouverner,  avoient laiffé  flottoc 
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les  rênes  de  TEmpire,  &  venoient  enîiri 
de  les  abandonner  fcniiérement  ;  que  l'il- 
luftre  n\2ii[on  des  Cap  et  occupoit  le  trône, 
&  que  cette  race  devoit  en  porter  la 
gloire  au  plus  haut  degré  ;  mais  qu'après 
une  fuite  de  régnes  foibles  &  malheu- 
reux, il  étoit  nécefTaire  de  rétablir  en 
France  refpiit  de  Tantique  Chevalerie 
^ui  y  étoit  entièrement  perdu  ;&  q\i''Ogier 
étoit  feul  capable  d'accomplir  ce  grand 
ceuvre.  Après  une  nuit  remplie  des  aflu- 
rances  les  plus  vives  de  tendreiïe  &  de 
regrets ,  reçues  &  données  par  le  Héros  c5c 
la  Fée,  Aabtron  y  s'étant  retrouvé  le  matin 
auprès  d'eux,  préfenta  à  Ogier  un  Lutin 
nommé  B  noît ,  qu'il  avoit  defliné  à  lui 
fervir  d'Ecuyer  pendant  Ton  voyage,  C'é- 
toit  un  petit  démon  dont  l'adreffe  &  l'in- 
telligence étoient  infinies  ;  il  étoit  capa- 
ble de  jouer  toute  forte  de  perfonnages  , 
&  de  faire  toute  forte  de  métiers  ;  il 
étoit  tel  enfin  quïl  falloit  être  pour 
fervir  un  Chevalier  qui  devoit ,  pendant 
le  cours  d'un  an,  éprouver  des  aventures 
de  toutes  les  efpeces.  Morgane,  de  fon  coté, 
fe  chargea  de  fournir  à  fon  amant  un 
cheval  admirable  ;  elle  ne  pouvoit  lui  en 
donner  un  meilleur  que  le  lutin  Papillon^ 
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qui  prit  pour  lui  obéir  la  forme  d'un 
fuperbecourficr 5  auquel  Alfant  yB.iyardy 
Rabicant  mêmt  ne  pouvoient  être  com- 
parés. Quanta  Tarmure  ,  on  ne  pouvoit 
rien  faire  de  mieux  que  de  rendre  à  OgLr 
celle  qu'il  avoit portée  autrefois,  &  fur- 
tout  la  l  onne  épée  Counain,  Il  n'avoit 
aufli  ,  pour  être  toujours  aimé  de  toutes 
ks Dames,  qu'à  conferver  la  figure  mâle 
ti  agréable  ,  la  taille  élégante  &  majef- 
tueufe ,  le  ton  noble  ,  le  propos  fpiriiuel 
&  galant  dont  il  avoit  été  doué  en  naif- 
fant,  qu'il  avoit  eonfervé  pendant  le  cours 
de  fe  vie  chevalerelque  ,  &:  qu'il  avoit 
apporté  à  la  Cour  de  Alorgane,  Quoiqu  il 
ne  fût  plus  de  la  première  jeunefle  ,  il 
paroiflbit  être  dans  la  plus  belle  faifon  de 
la  vie  ,  &  ne  pouvoit  perdre  aucun  de  fes 
agrémens  tant  qu'il  refteroit  auprès  de  \à 
Fée;  mais  comme  il  s'en  écartoit ,  il  cou- 
roit  rifque  d'être  réduit  à  l'état  de  décré- 
pitude. Pour  prévenir  ce  malheur,  Au- 
beron  &  Morgane  lui  donnèrent  une  bague: 
Confervei  pre'cieufement ,  lui  dirent-  ils  , 
cet  anneau  qui  vous  ejl  nécejfaire  pour  rem- 
plir thoîiorabie  commijfion  dont  vous  êtes 
chargé;  gardc^-vous  de  le  perdre ^  Ofou- 
venei-  y  eus  ,  ajouta  Morgane  ,  en  lui  di- 
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fant  le  plus  tendre  adieu,  fouvtne^vout* 
toujours  que  c*ejl  à  Morgane  que  vouf 
dtvei  la  longue  durée  de  votre  jeunejfe  & 
de  vos  plaijirs» 

Enfin  ,  Ogier  s'embarqua  avec  Benoîi 
èc  Papillon  fur  une  barque  que  les  lutins 
de  la  mer  lui  tenoientprête.  Il  fut  tranf- 
porté  avec  la  plus  grande  rapidité  furies 
côtes  de  Languedoc  ;  il  y  débarqua ,  & 
gagna  Montpellier,  d*où,  monté  fur  le 
merveilleux  P^/?i//o;2 ,  il  parvint  en  peu 
de  journées  à  Paris.  Après  une  toilette 
militaire  ,  il  fe  rendit  avec  fon  Ecuyet 
BenoU  au  lieu  où  étoit  autrefois  le  Palais 
de  Charlemagne.  C'étoit  à  la  rive  gauche 
fie  !a  Seine  ,  dans  le  même  lieu  que 
Julien  ,  furnommé  XApoJlat,  a  voit  plu- 
lîeurs  fiecles  auparavant ,  choifi  pour  fou 
habitation.  Ogier  trouva  ce  palais  abfo 
lument  détruit  :  il  n'en  reftoit  plus  que 
les  mafures.  Les  Normands  ayant  afliégé 
Paris  {ou%  CharleS'U''Gros  ,  avoient  ruiné 
cette  demeure  royale.  On  indique  à  noire 
Chevalier  le  nouveau  palais ,  placé  à  la 
pointé  de  J'Ifle  Notre-Dame ,  &  on  lui 
apprend  que  les  Rois  qui  y  réfident  s'ap- 
pellent Hugues^  furnommé  Capet  ^  ^ 
Roberf  foa  fils.  Ogier  s  y  tranfportSj,  ea 
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traverfant  des  rues  dont   la   plupart  lui 
étoient  inconnues ,  &  paffant  devant  des 
maifons  dont  rarchitedure    étoit   trèsr 
différente  de  celle  employée  de  Ton  temps. 
Les  premiers'  auxquels   il  s'adrefle  en- 
tendent  bien    ce  qu'il    veut    leur  dire, 
mais  lui  répondent  dans  une  langue  rem- 
plie de  mots  qui  lui  font  tous  nouveaux: 
les  foldats  qui  compofent  la  garde  royale  , 
au  lieu  de  piques  &  de  lances  dont  ils 
étoient  armés  autrefois,  ont  d&s  lombar- 
des ou  halbardes.  Dès  quil  eft  entré  dans 
la  grande  falle,  on  lui  demande  qui  il  eCt, 
&  d'où  il  vient?  Il  fe  nomme;    on  ne  le 
connoît    pas  :  il  demande  à  parler    ;^ux 
Grands  Officiers  du  temps  de  ChcrUmOf' 
gne  y  les  nommant  par  leur  nom  propre 
cjui   étoit   devenu  auiîi   inconnu    que  le 
lien ,  &  les  défignant  par  les  titres    de 
leurs  offices;   mais  plufieurs  de  ces  belles 
places  étoient  abolies,  &  les  autres fub- 
fiftoient    fous    de  nouvelles  dénomirra^ 
tions.  Par  exemple,  quand  il  demande  Ifc 
Chef  des  écuries,  on  croit   qu'il  veut 
parler  de  celui  qui  commande  les  armées; 
s'il  s'informe  des  D'ftributeurs  des  aumô- 
nes, ôc  des  Tréforiers  des  fonds  deftinés 
gux  pauvres,  on  croit  qu'il  veut  parler  des 
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plus  riches  &  des  plus  illuftres  Prélats  de 
la  Cour,  &  ainfi  des  autres.  Enfin  ,  il  ne 
fe  reconnoît  plus,  &  perfonne  ne  le  re- 
connoît.  Son  ajuftement  étoit  aufli  peu 
de  mode  que  Tes  paroles;  quelques  cour- 
tifans  lui  firent  remarquer  qu'on  ne 
paroifToit  plus  à  la  Cour  armé  de  pied- 
en-cap  ,  comme  il  l'étoit  :  on  confervoit 
tout  au  plus  quelques  petites  pièces  de  fon 
armure  pour  défigner  fon  grade  militaire. 
Corhleu^  dit  alors  notre  héros  impatienté, 
yêtu  fui' je  encore  y  comme  convient  a  P/i- 
ladln  de  la  Cour  de  Charles- le-Grand , 
Empereur  de  Rome  &  Roi  des  François  : 
ors  npprene^  que  je  me  clame  (  nomme  ) 
Ogier-le- Danois,  On  alloit  lui  reprocher 
qu'il  parloit  Gaulois,  &  que  fon  langage 
n'étoit  plus  du  bel  ufage ,  lorfque  le  jeune 
Matthieu  de  Montmorency  ^  fils  de  Bou- 
chard, le confidérant attentivement,  crut 
reconnoître  dans  fes  traits  ceux  du  Grand 
Ogiery  dont  il  étoit  arrière- petit  fils  par* 
fa  mère.  Beau  Coujîn  ,  dit-il  à  Guy  de 
Laval ^  auprès  de  qui  il  fe  trouvoit  pour- 
lors,  ne  vous  femble-t  il  pas  reconnoître 
ici  rimage  de  ce  noble  ancêtre  que  nous 
avons  fi  fouvent  admiré  fur  la  cheminée 
de  la  grande   falle  de   notre  château  l 
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Alîurément ,  répondit  Guy ....  Auflî-tôt 
on  s'aproche  û'Ogur  ,  on  l'interroge  : 
Tair  noble  &  allure  avec  lequel  il  répond , 
achève  de  faire  penfer  que  la  conjedure 
eft  bien  fondée.  On  eft  enfin  perfuadé 
que  la  Cour  de  Hugues-Capet  renferme, 
pour  ce  moment,  la  fleur  de  la  Cheva- 
lerie de  CharUm,.gne  ,  On  le  mène  en 
triomphe  au  Roi  :  id  bonne  mine  e(l  gé- 
néralement admirée  de  tout  le  monde  ; 
&  Ton  parte  bientôt  du  foupçon  que  Ton 
avoit  fur  Ton  compte,  &  du  ridicule  que 
Tonjettoit  fur  (on  ajuftement,  à  l'atten- 
tion ,  au  refped  &  même  à  l'enthoufiaf- 
me  pour  fa  perfonne.  Tel  étoit  dans  ce 
temps-là ,  le  caradère  du  public  Fran- 
çois, difpoféà  la  plaifanterie,  &  cepen- 
dant facile  à  féduire.  Les  Rois  ,  après 
s*ètre  bien  alTurés  que  c'étoit  Ogler ^  le 
regardent  comme  un  héros  qui  leur  doit 
être  d'un  grand  fecours,  &  fon  retour 
comme  une  preuve  évidente  &  miracu- 
leufe  de  la  protedion  que  le  ciel  veut 
accorder  à  leur  règne  &  à  leur  pofiérité. 
On  lui  donne  un  appartement   dans  <!e 

i)alais.  Il  reconnoît  avec  plaiGr  ceu-x  de 
on  nombreux  lignage^  &  les defcendans 
de  ceux  qui  étoientfes  compagnons  d'âr-» 
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mes,  du  temps  de  Charlemagne,  Bientôt 
il  n'y  a  plus  un  jeune  Seigneur  qui  ne 
prétende  lui  appartenir,  fûr-ce  même  pac 
les  Gantions  &  les  Haute- Feuille, 

On  lui  propofe  de  changer  quelque 
chofe  à  fon  ajuftement,  &  de  s'habiller 
un  peu  plus  à  la  mode  :  «  J'y  confens, 
»  répondit-il  5  pourvu  qu'on  ne  me  propofe 
35  point  d'altérer  mes  principes  de  con- 
33  duite;  je  fuivrai  volontiers  la  mode  fur 
35  la  façon  de  me  vêtir,  quand  même  elle 
33  feroit  un  peu  incommode  ou  fort  ridi- 
35  cule.  Sur  cet  article-là  il  faut  céder  au 
35  temps  ;  i^habit  ne  jait  pas  le  moine  , 
35  ajcuta-t  il  en  riant,  &  le  fervant  d'un 
3e>  proverbe  qui  étoit  déjà  à  la  mode  du 
35  temps  de  Charlemagne  ».  Il  penfa  de 
inême  fur  les*  ameublemens  à  les  orne- 
mens  intérieurs  àç,s  maifons,  &  même 
fur  les  ragoûts  &la  cuifîne,  qu'il  trouva 
biens  changés  depuis  200  ans.  Liieure  des 
repas  lui  parut  même  indifférente,  pourvu 
qu'il  trouvât  bien  à  fe  nourrir,  conformé- 
ment à  la  force  de  fon  appétit  &  de  foii 
iempéramment,. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  lui  ap- 
prendre que  la  France  ^  Paris  même 
ctoient  menacés  d'une  nouvelle  irruptioik 
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de  la  part  des  Normands ,  c'eft-à-dire^ 

àQs  Norvégiens.  Ces  peuples  barbares^ 

habitans  d'un  pays  fitué  par-dtlà  le  Dane,- 

marck,  que  ù  famille  &  lui-même  avoîenc- 

îong-temps  contenus,  ayanttrouvé  enfuit^ 

de  plus  foibles  barrières ,  avoient  inondé 

toute  TEurope  ;  &  c  étoit  en  France  qulls: 

avoient  fait  les  plus  grands  ravages.  Les 

defcendans  dégénérés  du  grand    Charld^ 

magne,  avoient  eu  bien  de  la  peine  à  leur 

réfifter ,  &  avoient  enfin  été  obligés  d'^a-- 

cheter  d'eux  la  paix  ,  en  leur  livrant  la 

belle  Province  deNeuftrie.  Roland ,  leur 

chef,  s'étoit  fait  baptifer  ;  &  touta  fori 

armée  ayant  fuivi  fon  exemple ,  ces  a-rv- 

eiens  barbares  étoient  déjà  regardés  cont- 

me  François  ;  mais  le  Nord  venoit  encore 

d'en  vomir  une  nouvelle  troupe,  qui  coq— 

fervoit  fes  anciennes  erreurs  &  fon  an^ 

cienne  férocité.  Ils  étoient  débarqués  à. 

l'embouchure  de  la  fomme,  &  remon^ 

tant  des  deux  côtés  de  cette  rivière  ^  ils. 

inondoient  la  Picardie ,  &  menaçoient  le. 

Beauvoifis  &  le  Soifibnnois.  Les  Rois  pro-- 

posèrent  à  Ogier  d'aller  les  combattre,  à-. 

la  tête  de  l'armée  Françoife  .*  on  juge  biQtv 

que  cette  proportion  lui  fut  infiniment: 

agréable,  Au  bout  de  (Quelques  jours  0131 
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lui  remit  l'état  des  troupes  &  des  Offi- 
ciers de  fon  armée ,  dans  lequel  il  lut  dts 
noms  fameux    qu'il  connoifToit    depuis 
long-temps;    il  remarqua  qu'il  n'y  avoit 
aucun  pofTefTeur  de  fîefde  la  couronne, 
grand  ou  petit,  qui  ne  fe  fût  emprefTéà 
fervir  contre  ces  ennemis  communs  de  la 
religion  &  de  l'Etat,  oubliant,  dans  ce 
moment,  les  haines  particulières  qui  les 
faifoient  fi  fouvent  combattre  les  uns  con- 
tre les  autres.  Les  Evêques  &  les  Abbés 
s*étoient   également  déterminés  4  fi^ire 
marcher  leurs  vaflaux  fous  la  conduite 
de  leurs  vidâmes  ou  avoués ,  ou  même 
fous  la  leur;  car  il  fe  trouvoit  encore  des 
Prélats  du  goût  de  l'Archevêque  Turpin. 
Le  rendez  ~  vous   général  de  l'armée 
étoit  à  Beauvais.  Ogiery  fit  la  revue  dts 
troupes;  il  vit,  pour  la  première  fois, 
armés  en  guerre,  ces  mêmes  jeunes  Che- 
valiers François  que  ,  \qs  premiers  jours 
de  fon  féjour  à  la  Cour  de  France ,  il 
avoit  vu  danfer  au  bal ,  en  habits  parés  & 
gaîans ,  ou  fe  promener  dans  Paris  avec 
aifançe  &  liberté*,  il  leur  trouva  fous  les 
armes  la  même  bonne  grâce  ;  &  enchanté 
de  la  manière  dont  ils  fe  préfentoient  au 
combat  :  Ah!  (leur  dit-il 3  beaux  neviux^ 
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ieaux  coujïns ,  a  préfent  je  vous  reconnais 
pour  eue  de  mon  lignage  ;  vous  flionorc-;^ 
(S*  prouve:^  que  en  êtes  ;  mais  jen  doutoïs» 
Ne  foupçonnant  plus  leur  valeur,  il  leur 
recommanda  l'attention  &  la  difcipline; 
&  Ton  marcha  à  Tennemi ,  que  Ton  joi- 
gnit près   de  Clermont  en  Beauvorfis, 
Ogler  rangea  bientôt  fon  armée  en  ba  • 
taille;  &  s'avançant  à  la  demi-portée  du 
trait,  il  défia  d'abord  le  chef  de  la  troupe 
barbare  ,  &  lui  propofa  le  combat  feul  à 
feul.  Celui-ci  le  refufa,  &  Ton  fe  prépara 
â  une  affaire  générale.  On  conimença  par 
chanter,  fuivant  Tufage,  la  chanfon  de 
Roland.  O gier  V écoMtdi  avec  plaifir;  il  en 
avoit  connu  le  héros.  Un  bel  efprit  de 
Tarmée  s'avifa  de  lui  dire  que  C  Tort  en 
avoit  eu  le  temps,  on  en  eût  fait  une  pour 
lui ,  que  les  foldats  auroient  chantée  auflî 
volontiers.  Corbleu^  ré^onà\i-\\  ^  peu  m' :  ni" 
porte  que  Con  me  chante  ,  pourvu  que  ton 
me  fuive  ! 

Au  moment  que  Ton  alloit  charger,  il 
fut  aflîégé  d'une  foule  d'aides-de-camp  , 
qui,  de  la  part  de  leurs  chefs  ,  deman- 
doit  de  quel  côté  telle  ou  telle  troupe 
devoit  agir.  Corbleu  répliqua- t-il  ,  atle^ 
faut  droit  dt-vant  yous ,  enfonce^  tout  et 
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oui  vous  fera  oppofé  ;  en  un  mat ,  faites 
€omme  moi»  Il  fut  obéi;  &  les  Barbares, 
malgré  une  réfiftance  longue  &  opiniâtre, 
furent  enfoncés,  pourfuivis,  &  entière- 
ment défaits.  Ogier  tua,  de  fa  main,  leur 
Roi ,  Duc  ou  Chef,  nommé  Gayant-le^ 
Cruel;  ils  furent  obligés  de  repalTer  la 
Somme;  &,   après  avoir  fait  les  pertes 
les  plus  confîdérables ,  le  refte  de  leur 
armée  fut  contraint  de  mettre  bas  les 
armes,  &  de  fe  foumettre,  non-feulement 
à  la  domination ,   mais  à  la  religion  du 
vainqueur.  Ainfi  il  ne  fubfifta  plus  ea 
France  un  feul  Payen,  ni  un  feul  Mé- 
créant :  aucun  ne  fe  rembarqua  ;  & ,  de- 
puis,  aucun  n'a  ofé  reparoître.  Pour  leur 
en  ôter  tous  les  moyens ,  Ogifer  fit  forti- 
fier deux  places  fur  la  fomme  :  Tune  fut 
nommée   Abbeville ,    parce  qu'elle  fut 
fondée  fur  le  territoire  de  l'Abbaye  de 
Saint-Riquier;  l'autre  Saint-Valery.  On 
y  mit  de  bonnes  garnifons ,   &  on  les 
confia  à  des  Gouverneurs  fages  &  vigî- 
kns  ;  &  cette  campagne  étant  auffi  glo- 
fieufement  terminée,  notre  Héros  revint 
z  Paris,  &  y  pafla  l'hiver,  jouiffant  de  1^ 
plus  haute  confidération  de  la  part  des 
^ois  ^  des  Courtifans  y  du    Militaire ,. 


DES     ROMANS,         i;^ 

même  du  Clergé,  du  Peuple,  &  fur- 
tout  des  Dames.  Il  fiiifoit  revivre  par- 
tout les  principes  de  la  vieille  cour.  ;  mais 
il  les  prcfentoit  avec  tant  de  grâces , 
qu'on  ne  leur  trouvoit  pas  Tair  antique 
ni  hors  de  mode.  Il  afliftoit  aux  confeils 
&  aux  parlemens.  Quand  on  y  traitoit 
des  affaires  délicates  &  difficiles,  il  écou- 
toit  avec  attention;  &  après  avoir  bien  en- 
tendu ,  il  donnoitfon  avisfuivant  la  raifoir 
&Iajuftice.  Sion  lui  oppofoit des  difficul- 
tés de  forme,  i'^/^nérz^rx,  difoit-il.  Us  loix 
&  les  formes  font  faites  pour  foutenir  la 
yèrité  &  recuite  ^  Ji  ce  que  je  penfe  y  eft 
conforme  ,  trouve^  la  forme  convenable 
pour  r expédition  ;  mais  que  ce  qui  efljufle 
Ù  utile  foit  exécuté  &  pratiqué.  Quand 
fur  ks  ufages  militaires  on  lui  difoit  que 
les  temps  avoicnt  apporté  des  change- 
mens  ;  les  principes  de  la  tactique  &  de  la 
difcipline  nom  jamais  varié  y  répliqu  oit- 
il  ;  ils  ont  été ,  font  &  feront  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  y  &  £he:(  toutes  les 
nations ,  la  différence  des  armes  &  des  lieux 
ne  fait  quen  modifier  tufage*  Il  et  oit 
rempli  de  refpeéè  pour  fa  religion ,  comme 
on  rétoit  du  temps  de  Charlemagne  ;  iî 
en  prati(^uoit  tous  les  devoirs  av«c  boDoe 
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foi  &  fimplicité,  &  ajoutoit  que  dans  d 
jeunefle  il  avoit  fouvent  baifé  Tanneau 
paftoral ,  &  même  les  pieds  de  TArche- 
vêque  Ti/rpin,  dont  il  honoroit  le  carac- 
tère; mais  que  comme  ce  bon  Prélat 
avoit  la  fantaifie  de  faire  le  Chevalier , 
il  s*étoit  fouvent  battu  contre  lui ,  & 
Tavoit  toujours  culebuté.  Le  peuple  Fran- 
çois Taimoit  &  le  refpedoit,  d'autant 
plus  qu'il  ne  fe  familiarifoit  point  trop; 
il  étoit  bon  &  humain,  mais  fans  often- 
tation  &  fans  foiblefTe;  on  le  reconnoif- 
foit  également  à  fa  bonne  mine  &  à  la 
décence  de  fon  ajuftement.  Il  ne  devoit 
point  la  confîdération  dont  il  jouiCToit  à 
fes  grands  airs,  mais  à  fes  bonnes  ma- 
nières. Il  affiftoit  volontiers  aux  fêtes  & 
aux  divertill^mens  de  la  cour  &  de  la 
ville,  &  jugeoit  du  mérite  des  produc- 
tions (dQS  Trouvères  &  des  MeneJIrels, 
d'après  un  fentiment  naturel  bien  plus 
fur  que  la  difcuffion  des  règles,  qu'il  ne 
fe  piquoit  point  de  connoître.  Enfin  la 
belle  &  noble  galanterie  étoit  Tarticle 
fur  lequel  notre  merveilleux  Chevalier 
triomphoit  véritablement.  On  avoit  craint 
d'abord  qu'un  Chevalier  dont  les  pre- 
mières prouelTes  avoient  plus  de  deux 
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cens  ans  de  date,  ne  pût  égaler  ceux  qui 
comm^çoient  leur  carrière  amoureufes; 
mais  il  prouva  bientôt,  fans  réplique, 
que  Tcxpérience,  en  pareille  matière,  eft 
d*un  extrême  avantage.  On  avoit  peine  à 
concevoir  comment  il  ne  paroifToit  pas 
avoir  quarante  ans  ;  &  il  n'avoit  garde 
d'expliquer  ce  mydcre,  car  il  ne  vouloit 
parler  ni  de  fon  féjour  chez  Morgane^  ni 
oe  l'obligation  où  il  étoit  d*y  retourner, 
quand  il  auroit  rempli  fa  million.  Il 
prouvoit  qu'il  étoit  difcret,  en  fe  taifant 
fiir  {qs  bonnes  fortunes,  même  du  temps 
de  Charlemagne,  Il  convenoit  feulement 
qu*il  en  avoit  eu  beaucoup ,  mais  fans 
nommer  les  mafques,  il  difoit  quelque- 
fois en  fouriant  qu'il  avoit  peut  être  plus 
de  part  à  la  généalogie  des  jeunes  gens 
du  règne  de  Hugues- Cape t^  qu'ils  ne  le 
croyoient  eux-mêmes  :  mais  beaux  fils ^ 
leur  difoit- il  ^  nous  tenions  pour  maxime^ 
AU  temps  jadis ,  qiiil  faut  êtr4  Tefptclueux 
avec  Us  Dames  juf que  s  au  tête-à-tête  ^  & 
difcret  après.  Des  principes  ii  dignes 
d'être  applkudis,  foutenus  d'une  haute 
réputation ,  d'une  figure  &  d'un*  poli- 
telTe  nobles  &  militaires,  lui  procurèrent 
les  plus  brillans  fuccès;  le  bsau  fexe  aime 
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les  Héros;  &  Ogier  fit,  dans  fon  hiver, 
tant  de  conquêtes ,  que  Morgane ,  ea 
confultant  fon  miroir  magique,  en  fut 
jaloufe;  mais  elle  étoit  bien  fûre  qu'il 
\qs  oublieroit  bientôt  dans  le  château 
d*Avalon. 

La  plus  fingulières  de  fes  aventures  penfa 
découvrir  un  grand  &  important  fecret. 
Nous  en  allons  faire  le  récit  abrégé. 

La  vieille   Comteiïè  de  Senlis  avoît 
figuré,  dans  fa  jeuneiïe,  parmi  les  plus 
jolies  femmes  des  Cours  d^  Charles- k" 
Simple  &  de  Louis  -  le- Fainéant  ;  on  pré- 
tend même  que  fi  ces  deux  Monarques 
n'avoient  pas  mérité  leur  furnom,  ils  au- 
roient  pu  fe  vanter  de  lui  avoir  plu  ;  mais 
depuis  quelque  temps  elle  ne  confervoit 
que  le  goût  des  pJaifirs,  dénué  des  moyens 
néceffaires  pour  les  faire  naître.  Cepen- 
dant ayant  entendu  faire  les  plus  grands 
éloges  de  notre  Héros ,  &  s'appercevani 
qu'il  étoit  regardé  de  très-bon  œil  parles 
femmes  les  plus  aimables   de  la  Cour^J 
elle   voulut  auffi  former  àts  projets  fur 
fon  coeur  :  elle  prit  donc  le  prétexte   de 
quelques  prétentions  qu'elle  pouvoitavoir 
fur  le    Comté  de   Vermandois ,    &    lui 
£t  demander  une  audience  paiticulièrSi 
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On  la  lui  accorda;  elle  vint  au  rendez- 
vous  dans  rajuftement  le  plus  féduifant. 
Sa  robe  &  toute  fa  parure  étoient  du  cou- 
leur de  rofe  le  plus  frais  ;  mais  hélas  !  le 
refte  de  fa  perfonne  étoit  feuille  morte. 
Après  avoir  dit  un  mot  très-léger  de  fon 
affaire ,  elle  fe  rejeta  fur  la  confiance 
qu  elle  avoit  en  Ogier,.  &  qu'elle  ne  dou- 
toit  pas  qu  il  ne  méritât.  Je  fuis  trop  jeu* 
TU  ^  lui  difoit-elle  en  minaudant,  pour 
Avoir  été  témoin  de  votre  première  appa-» 
rition  k  cette  Cour  ;  mais  je  me  fouviens 
d  avoir ^  dans  ma  plus  tendre  enfance  ,  en-- 
tendu  dire  a  ma  vieille  grand' mère ,  la  Corn* 
ieffe  de  Troyes ,  (juelle  vous  avait  encore 
wu  à  la  Cour  de  Charlemagne  iquil  était 
beau ,  cet  Ogier-le-Danois  ,  s"" écria it-elUl 
^uil  étoit  galant  !  qiiii  était  brillant  t 
qiiil  était  difcret  !  Elle  s  attendriffait  en 
me  parlant  de  vos  grâces  &  de  vos  prouef 
fes\  &  peut  s  en  faut  ^  ajoutoit-elle, /î^zi 
s^en  faut  que  je  n^épraw^e  la,  même  fur^ 
frife  &  la  même  émotion  en  vous  en  «/i- 
vretenant.  Serait-il  donc  poffihk  ,  o  mon 
cher  F  rince  ,  que  je  trouvaffe  en  vous  les 
mêmes  charmes  qu'y  trouvait  mon  ayeule,»,» 
Tout  autre  quOgier  eût  été  fort  embar- 
xafTé  de  la  réponfe.  Nous  croyons  qu'il 
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auroit  pu  s'en  tirer,  fans  un  accident  qui 
dérangea  tout.  La  Comtefle ,  en  difant 
ces  mots  ,  ferroit  la  main  à^Ogier  ;  & 
comme  il  la  retiroit;  l'anneau  que  Mor^ 
gdjie  avoit  mis  au  doigt  du  Paladin,  fut 
entraîné  par  les  doigts  fecs  &  décharnés 
de  la  douairière  de  Senlis.  Des  que  notre 
Héros  cefTa  de  l'avoir  à  fon  doigt,  l'effet 
du  charme  fut  fufpendu,  &  il  parut  tout- 
à-coup  vieux,  caduc  &  décrépit.  S'il  en 
fut  trcs-affligé,  la  ComtefTe  n'en  fut  pas 
moins  étonnée;  mais  elle  fe  douta,  fur 
]«  champ,  qu'il  y  avoit  quelque  myftère. 
Elle  veut  fe  jeter  fur  la  bague  ;  Ogier  fe 
précipite  pour  la  ramafTer,  &  tombe; la 
ComtefTe  l'écarté  fans  beaucoup  de  pei- 
ne ,  fe  faifit  de  l'anneau ,  le  met  à  fon 
doigt,  bc  fe  retrouve  fur  le  champ  à  l'âge 
de  vingt-ans  :  fa  peau  livide  fe  blanchit; 
fes  rides  s'effacent;  ks  yeux  battus  & 
éteints  jettent  un  feu  égal  à  celui  qui  les 
animoit  dans  fâ  jeuneife  ;  fes  dents  même 
fe  reproduifent  fubitement  ,  &  regar-. 
niffent  fa  bouche;  O^i^r rappelle  lerefle 
de  fcs  forces  pour  la  retenir  ;  elle  s'écrie  ; 
ellefe  défend;  -on  accourt  au  bruit,  & 
l'on  efl  tout  étonné  de  trouver  dans  le , 
cabinet    du    vaillant  Ogier   un  vieillard 


DES    ROMANS.         i($; 

décrépit  aux  prifes  avec  une  jeune  & 
belle  perfonne.  Heureufement  !*écuyer 
Benoit  reconnoît  fon  maître  ;  il  étoit  dans 
le  fecret  de  Tanneau  ;  &:fans  refpeél  pour 
Jes  nouveaux  charmes  de  la  ComtefTe,  il 
lui  reprend  de  force  la  bague  magique, 
&  la  rend  à  fon  maître ,  qui  fe  retrouve 
tel  qu'il  étoit  un  moment  auparavant,  & 
la  Dame  de  Senlis  aufîi. 

Cette  aventure  qui  avoit  eu  des  té- 
moins, fit,  comme  on  peut  le  croire, 
grand  bruit  à  la  Cour  :  les  politiques  & 
les  galans ,  les  Dame^ ,  jeunes  &  vieilles, 
raifonnèrent  là  deiïlis  à  perte  de  vue: 
Ogier  toujours  difcret ,  ne  vouloit  pas 
convenir  ,  au  moins,  des  principales  cir- 
conftances;  la  ComtelTe  les  tournoit  à 
fon  avantage  ,  &  prétendoit  quOgigr 
avoit  voulu  lui-même  lui  facrifier  fon 
anneau.  Elle  foutenoit  qu'il  lui  apparte- 
noit ,  &  qu'on  devoit  forcer  le  Paladin  à 
le  lui  rendre.  Comme  dans  ce  temps 
toute  conteftation  importante  &  délicate 
fe  terminoit  par  un  combat  en  champ 
clos ,  la  Çomtelle  chercha  par-tout  de$ 
Chevaliers  pour  la  défendre,  efpérant 
conferver  encore  cette  jeuneflTe,  dont 
depuis  trente  ou  quarante  ans  elle  n'avoiç 
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retrouvé  les  agrémens  que  pendant  un 
inftant.  Elle  dépenfa  tout  Ton  bien  ,  en- 
gagea tous  Tes  châteaux ,  pour  trouver 
d^s  chanapions  qui  foutinfïent  fa  caufe. 
En  épargnant  auÂî  peu  les  avances ,  elle 
en  çut  jufqu'à  trente,  notre  Héros  reçut 
leurs  défis  tout  à  la  fois  ;  &  leur  ayant 
à  tous  aflîgné  le  même  jour,  il  fondit  au 
milieu  de  leur  troupe  comme  un  lion  au 
milieu  d'un  troupeau ,  fans  leur  donner 
le  temps  de  fe  reconnoître.  Il  les  culebuta 
tous,  les  uns  après  les  autres,  &  rentra 
triomphant  dans  Paris  :  on  applaudit  à  fa 
viâoire ,  &  on  la  célébra  jpar  des  fêtes 
brillantes, 

Ogler  fortoît  de  Tappartement  de  la 
belle  Reine  Confiance^  qui  avoit  voulu 
entendre  de  fa  bouche  le  récit  de  fon 
aventure  avec  la  ComtefTe  de  Senlis;  elle 
en  avoit  été  très-fatîsfaite ,  &  en  avoit 
beaucoup  ri  ;  notre  Héros  étoit  prêt  k 
remonter  fur  fon  cheval  Papillon  ;  fon 
ccuyer  Benoît  lui  donnoît  la  main  ,  & 
lui  aidoit  à  mettre  le  pied  à  Tétrier,  lorf- 
que  tout-à-coup  un  nuage  brillant  partit 
de  rhorifon,  &  s'approcha  du  Paladin: 
une  main  blanche  ,  attachée  au  plus  beau 
bras  du  monde,  en  fortit ,  tenant   unei 
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bouronne  d'or  ornée  de  pierreries, qu'elle 
pofa  &  afTura  fur  la  tête  ^Ogier  :  c'étoit 
la  couronne  fatale  qui  devoit  le  faire  ren- 
trer dans  fon  enchantement  aufîi  tôt  S^ 
noit  faute  légèrement  en  croupe  der- 
rière fon  maître  ;  Papillon  fe  trouve 
avoir  des  ailes ,  comme  autrefois  le  che- 
val Pegafe ,  &  il  s'élève  du  milieu  de  la 
cour  du  palais  dans  les  airs.  Le  nuage 
enveloppoît  Morgane  ;  il  les  fuivit ,  & 
l'on  fut  bientôt  arriTC  au  château  d'A- 
valon. 

Depuis  ,  OgUf  n'a  plus  reparu  en 
France.  La  nation  Françoife,  toujours 
aimable,  &  fouvent  vidorieufc  fous  les 
defcendans  de  Hugues- Capet  n'a  plus  eu 
befoin  ni  de  fesfecours,  ni  de  ks  leçons; 
du  moins  n'eft-il  plus  néceffaire  qu'il 
vienne  nous  les  offrir  en  perfonne  ;  il  nous 
fuflSt  de  lire  le  récit  de  Çqs  exploits  &  la 
fubftance  de  fes  maximes ,  dans  le  Roman 
que  nous  venons  d'extraire. 
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Hijlolre  de  Meurvin» 

Si  Meiirvli  fut  un  digne  fils  d*Ogter-le-  Va" 
ncis  ,  le  Roman  de  l'un  n'efl  sûrement  pas  une 
digne  fuite  du  Roman  de  l'autre  ;  il  eft  bien 
.jnoins  agréable,  bien  moins  fngénieux ,  &  ces 
deux  Ouvrages  n'ont  de  reifeinblance  qu'autant 
qu'ils  font  également  pleins  d'anachronifmes  & 
de  fautes  de  Géographie  ;  une  des  pius  grofljèref 
«ft  celle  qui  fait  pafTer  tous  les  év^nemens  de 
H.urvin  encore  fous  le  règne  de  Charlemagne» 
Pourfendre  cette  fuppofition  vraifemblable  ,  il 
faudroit  en  faire  une  autre,  quieft  que  CharU" 
wiJignc  régna  alTèz  long-temps  pour  faire  la  guerre 
avec  Doolin  ,  le  voir  marier ,  fe  brouiller  avec 
fon  fils  Geoffroy  ,  élever  le  jeune  Ogicr  ,  &  voir 
le  fils  de  celui-ci  qui  le  délivre  de  prifon  après  lui 
avoir  fait  la  guerre. 

L*Auteur  de  cette  belle  Fable  dit  qu^il  Ta  tirée 
des  Chroniques manufcrites  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Denîs.ilpourroit  bien  effectivement  l'avoir  trou- 
vée dans  la  Bibliothèque  de  quelque  Monafterej 
&  elle  peut  fort  bien  être  Touvrage  de  quelque 
Moine  également  ignorant  &  fuperftitieux  ;  car 
on  y  voit  un  mélange  bifarre  de  féerie,  de  magict 
9c  de  dévotion  chrétienne ,  qui  prouve  ce  que 

nous 
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nous  Tenons  de  dire.  Nous  allons  mettre  nos 
Leâeurs  en  état  de  juger  ce  monflre  roma.< 
nefque;  mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pai^ 
long-temp$î&  nous  n'en  euflîons  jamais  parlé, 
^A  ne  devoir  pas  être  regarde  comme  uaq 
foite  d*Ogi€r-U'Danois* 

Dès  la  première  année  que  '^organe 
pafTa  dans  le  château  d'A vallon  ^vec  (ott 
cher  Ogier,  elle  s*apperçut  quelle  alloic 
devenir  mcre,  &  la  devint  en  effet,  Ogier^ 
par  une  fuite  de  Tenchantement  de  la  cou-» 
ronne  d'or,  ne  s'apperçut  de  rien.  Mor^* 
gane  fit ,  fous  quelque  prétexte,  une  petite 
abfcnce  ,  pendant  laquelle  elle  mit  au 
monde  le  Héros  de  ce  Roman-ci.  Una 
Fée,  fon  amie  intime,  nommée  Meur^ 
vincy  prit  foin  d'elle  au  moment  de  fou 
accouchement  ,  ÔcTenfantayantétc  bap- 
tifé  le  foir  même  ,  eut  pour  parrain  St 
pour  marraine  le  grand  Roi  yirtus  & 
cette  Fée  fage-femme.  Anus  ,  en  vieux 
parrain  galant ,  voulut  queTenfant  portât 
le  nom  de  la  marraine,  au  moyen  da 
quoi  il  fut  appelle  Meurvin. 

Mais  après  en  avoir  fait  un  Chrétien, 
il  falloit  encore  en  faire  un  Héros  :  c  eft 

1778.  Février^  tj 
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de  quoi  s  occupa  Morgane,  en  demandant 
îé  lendemain  toutes  les  Fées  fes  amies, 
à  Teffet  de  douer  le  nouveau  né.  La  plu- 
part s'emprefTerent  à  remplir  (es  inten- 
tions :  elles  firent  au  jeune  enfant  les  plus 
beaux  dons  du   monde  ,  mais  malheu- 
reufement  il  y  avoit  une  traîtreffe.  Cétoit 
une  petite  Fée,  nommée  Gratiene y  qui 
avoit  eu  quelque  mécontentement  de  Afor- 
gane  ;  elle  dit  en  murmurant  :  Eh  bien, 
moi  je  le  doue  de  fubir  une  longue  prijon  y 
dont  il  ne  pourra  for  tir  que  par  le  moyen 
£un  Hcrmice ,  dont  la  naijfance  aura  coûté 
la  vie  a  fa  mère,  La  bonne  Meur/ine  ^  qui 
ctoit  préfente  ,  fut  fi  irritée  de  Timper- 
tinence  de  Gratiene^  qu*elle  lui  donna  une 
paire  de  fjufflets,  &  la  mit  à  la  porte 
de  l'appartement;  mais  le  mal  étoit  fait.  La 
jnauvaife  petite  Fée  s'en  alla  en  grondant 
&  promettant  de  fe  venger.  Dès  le  foir  , 
même  elle  en  en  trouva  Toccafion  :  elle 
s'introduifït    dans    la  chambre  où  étoit 
Tenfant, s'approcha  de  fon  berceau, l'en- 
leva &  fouhaita  d'être  tranfpprtée  fur  \t^ 
bords  de  la  merdu  pays  à^s  Sarrafins  :  elle 
le  fut;  mais  à  peine  s'y  trouva-t  elle  qu'elle 
s'apperçut  que ,  par  une  punition  du  ciel  , 
bien  due  à  fa  mauvaife  action  ,elle  avoit 


DES     ROMANS,         lyi 

perdu  tout  fon  pouvoir  de  Fée ,  &  fe  trou- 
voit  réduite  à  Tétat  de  femme  ordinaire  , 
bien  embarrafTee  de  fa  peifonne  dans  uat 
pays  étranger  où  elle  n'étoit  point  connue,- 
avec  un  enfant  dont  elle  ne  favoit  que 
faire,  qui  crioit  &  lui  demandoit  la  nour- 
riture qui  lui  étoit  nécefTaire  :  heureufe- 
ment  qu'un  bon  homme  pafTa  avec  trois 
chèvres  ,  dont  une  avoit  perdu  fon  che- 
vreau, &  étoit  pleine  de  lait.  Il  voulut., 
bien  ,  par  charité,  nourrir  Tenfant  du 
lait  de  fa  chèvre  ,  &  retirer  pendant  quel- 
ques jours  dans  fa  cabane  le  petir  Mtiir^\ 
vin  ,  &  celle  qu'il  croyoit  fa  mère.  Mais. 
le  ptQ  étoit  nnauvais  ;  au  bout  de  quel- 
que temps,  un  marchand  d'Afie  propofa 
à  Gratiene  de  Temmcner ,  elle  &  Tenfant , 
dans  fon  pays  ,  où  il  promettoit  d'adop- 
ter le  petit  Meurvin^  &  de  le  faire  éle- 
ver par  fa  femme.  La  propofition  fut  ac- 
ceptée. Nous  paiïerons  fur  les  détails  de 
l'enfance  de  notre  Héros ,  que  fon  père 
d'adoption  deftinoit  à  l'état  de  Marchand 
dans  une  ville  Sarrafine  ,  où  regnoitua 
Sultan  noftîmé  Murmont,  Ce  Sultan  avoit 
une  fille  qui  avoit  vu  le  petit  Meurvin  à 
l'école,  &  qui  le  trouvoitfort  joli  ,  com- 
jue  de  fon  côté  ,  il  trouvoit  la  Princeffe 

Hij 
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fort  à  fon  gré.  Ils  fe  le  dire  ,  &  avoient 
grande  envie  des'époufer  ;  mais  comment 
la  fille  d*un  Roi  pouvoit-elle  époufer  un 
marchand  ?   Pour   rendre  la  chofe   plus 
faifablcjon  confeilla  à  Meurvin  de  s'adon- 
ner aux  exercices  militaires  :  bientôt  il 
s'y    montra  très-habile  ,  &  eut  à^s  oc- 
cafions  de  le  fignaler.  11  y  eut  un  tournoi 
à  la  Cour  :  Meurvin  ne   pouvoit  y  pa- 
roître  à  vidage  découvert ,  il  y  vint  avec 
éts  armes  brunies,  &  la  vlfière  du  caf- 
que  baiiïee  ;  il  remporta  le    prix   de  le 
reçut  àçs  mains   de  ù  PrincefTe ,  qui  le 
r-econnut  dans    ce  moment  ;  mais  auffi- 
tôt  il  difparut.  Dans  une  autre  occafioa 
il  (auva  l'honneur  d'une  femme  qui  étoit 
înjuftement  accufée  ;  il  tua  fuccefïivement 
plufieurs  des  injuftes  accufateurs ,  &  enfin 
une  troupe  entière  qui   voulut  le  com* 
battre.  Cette  expédition  lui  fit  beaucoup 
d*honneur;  mais  ce  qui  lui  en  procura 
davantage,   ce  fut  de  fauver  la   vie  au 
Roi  Murmont^  qui  étoit  attaqué  par  un 
autre  Roi  Sarralîn  ,ï\omx^é  Mur  galant  i 
il  vainquit  celui-ci ,  &  procura  la  paix: 
entre  les  deux  Rois.  Murmont  Tarma  Che- 
valier, l'employa  contre  les  Chrétiens,  & 
lui  donna  même  le  commandement  d^ 
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fes armées,  maïs  il  ne  le  jugea  pas  encore 
digne  d'époufer  fa  fille. 

^'k/^wrv/nignoroitqu'ilavoitctébaptifé; 
&:  ayant  été  élevé  dans  la  religion  Maho- 
métane,  il  Pavoit  adoptée  de  bonne-foi, 
&  combattoit  de  tout  fon  cœur  les  Chré» 
tiens ,  qu'il  croyoit  dans  rerreur.  Dans 
une  des  batailles  qu*il  leur  livra,  il  eut 
affaire  au  fameux  Gahen  Rejlaure\  fils  du 
Marquis  Olivier  qui  fut  tué  à  Roncc- 
vaux  *.  De  nouveaux  fervices  rendus  à 
Murmont  le  déterminèrent  à  faire  Meur* 
vin  fon  Grand -Chambellan.  Il  donna  en 
même-temps  la  Fée  Gruiiene  pour  Dame 
d*Honneur  à  fa  fille;  ce  fut  ce  qui  pro- 
curi  à  nos  amans  de  grandes  facilités 
pour  fe  voir  ,  mais  non  encore  pour 
s' é  pou  fer. 

Dans  ce  temps  régnoit  à  Babylone 
Gautier- le- Danois  ^  fils  de  Guyon  de  l^a- 
nemarck^  &  neveu  à^Ogier»  fl  défendoit 
encore  cette  grande  Vilte  contre  les  Sar- 
lafins.;  il  étoit  aidé  par  fes  quatre  fils,  de 


*  Ge  Gûllleriy  qui  fut  Empereur  de  Conftanri- 
•nople,  eft  le  Héros  <iun  Roman  dont  nous 
donnerons  quelque  jour  l'Extr^ir. 
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par  un  de  leurs  parens ,  le  Lmeux  Hiwn  {Îô 
Bordeaux.  Mturvin  fut  chargé  d*al!cr  les 
attaquer ,  &  gagna  contre  eux  une  grande 
bataille.  Il  y  fit  un  terrible  mafFacre  des 
Chrétiens,  &  un  grand  nombre  de  pri- 
fonniers  qui  furent  conduits  à  Damas. 
Guyon  &  Gautier  n*étoient  point  à  cette 
première  affaire,  mais  il  y  en  eut  bien- 
tôt une  plus  fanglante.  L'Empereur  Char- 
lemngne  avoiteula  dévotion  d'aller  vifiter 
le  Saint-Sépulcre  ;  mais  après  y  avoir  fatit 
fait  incognito,  il  crut  pouvoir  pafler  à 
Babylone,  où  Ton  apprit  bientôt  que 
l'armée chrétienneavoit  étébattueàplate- 
couture  par  un  jeune  Chevalier  Sarrafin  : 
c'étoit  Meurviii.  Guyon  &  Gautier  fon 
fils  réfolurent  aufîî-tôt  de  faire  un  dernier 
effort  pour  repouffer  les  ennemis  :  Char-' 
lemagne  n'héfita  point  à  fe  joindre  à  eux  ; 
on  livra  une  féconde  bataille,  elle  fut 
encore  plus  malheuieufe  que  la  première  : 
Meurvin  tua  de  fa  propre  main  Guyon  da 
Danemarck  fon  oocle ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas,  &  fit  prifonniers  Gautier^  Char- 
lemagne ,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Che- 
valiers, Barons  &  Pairs  de  France  qui 
fuivoient  TEmpei^ur ,  enfin  il  prit  Ba- 
bylone. 
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Les  Sarrafîns  vouloient  maflacrer  cette 
fleur  de  la  Chevalerie  Françoife.  Heureu- 
fcment  Afeurvin,  par  un  efprit  d'honnê- 
teté &  de  générofîté  naturelle,  s'y  oppofa. 
Ces  Sultans  lui  en  furent  très-mauvais  gré  , 
&  il  y  eut  une  efpèce  de  bataille  dans 
Babylone  entre  eux  &  lui,  pour  décider 
du  fort  dts  Chétiens.  Enfin,  il  l'emporta, 
&  mit  ces  illuftres  prifonniers  en  fureté 
dans  un  château  nommé  Turgon, 

Ce  fut  alors  que  l'Etre  Suprême  jugea 
à  propos  de  s'occuper  du  fort  de  Meurvin 
Ôi  des  affaires  des  Chrétiens.  Il  étoit  temps 
que  notre  Héros  cefsât  de  les  combattre, 
&  qu'il  fût  quelles  étoient  fa  religion  & 
fa  naifTance.  Un  Ange,  envoyé  du  ciel 
exprès  pour  cela ,  força  Graùenc  à  l'en 
înftruire.  Cette  ci-devant  Fée  étoit  tou- 
jours auprès  de  la  Princefl'e ,  filla  de  Alur^ 
mont»  Ce  fut  à  elle  qu'elle  fit  d'abord  l'hif- 
toire  de  la  naiflance  de  notre  Héros,  enfuite 
elle  s'ouvrit  à  lui-même  par  une  lettre. 
Meurvin  ne  pou  voit  manquer  d'être  très- 
étonné  en  recevant  cette  nouvelle  ;  mais 
elle  lui  parut  Ç\  miraculeufe ,  qu'elle  opéra 
fur  le  champ  fa  converfion.  II  fe  fit  ins- 
truire par  un  ChevalierChrétien  qu'il  avoit 
fait  prifonnier,  &  qu'il  gardoit  auprès  de 

H  iv 
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lui.  De  fon  côte,  le  fille  de  Murmont  fc 
jconvertit  auflî,  fut  baptife'e,  &  prit  au 
taptcme  le  nom  de  Matebiune,  Le  nou- 
veau converti  fe  hâta  de  délivrer  TEmpe- 
reur  ,  &  tous  les  illuftres  captifs  qu'il  avoit 
faits,  tant  à  Damas  qua  Babylone.  Les 
infidèles  irrités  de  cette  défedion ,  l'atta- 
quèrent ;  mais  ils  furent  vaincus.  Les  ha- 
fcitans  de  Damas,  ceux  de  Babylone, fu- 
ient convertis^  Murmont  lui-même  fit 
croire  au  vainqueur  &  à  fa  fille ,  qu'il  alloit 
fe  faire  baptifer  ;  mais  c'étoit  une  rufe  de 
guerre  pour  attraper  Meurvln ,  qu'il  fit 
prifonnier.  Alors  Murmont  fe  joignant  au 
Roi  Butor  y  la  guerre  commença  tout  de 
plus  belle.  Gautier^  Bertrand  fon  fils,  & 
îesfrères  de  celui-ci  s'y  fignalèrent.  Char- 
lemagne  étoit  déjà  retourné  en  France  avec 
Buon  de  Bourdeaux ;  enfin ,  Gautier  &  fes 
«nfans  repafsèrentau(ïî  en  Europe. 

Nous  ne  voulons  point  parler  d'une 
guerre  que  l'Auteur  fuppofe,  très-mal-à 
p-opos,  que  Gautier  le-Danois  &  fcs  fils 
eurent  contre  Charl  magne  en  Europe. 
Ccft  un  épifode ,  car  Meurvin  n'y  eft  pour 
rien.  Ne  parlons  que  de  lui.  Il  étoit  quef- 
tion  de  le  tirer  de  prifon ,  &  il  y  refta  long- 
temps ,  conformément  au  vilain  don  que 
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la  Fée  Gratkne  lui  avoit  fait.  Il  falloit 
qu'il  en  fût  délivré  par  un  homme  dont  la 
mère  fut  morte  en  le  mettant  au  monde. 
Cet  homme  fe  trouva  :  c'ccoit  ce  même 
Rohoajln  qui  avoit  autrefois  fui  viZ>(9o//n, 
bifc /ieul  de  Mcurvin ,  à  la  conquête  de 
Vaucler^du  Royaume  de  Danemarck. 
Il  étoit  fils  du  lutin  Ma,  ' embrun ,  &  d'uife 
pauvrepetiteFéequi  étoit  crevée  (au  pied 
ie  la  lettre  )  en  mettant  au  monde  le  ter- 
rible Robjûjlre^  lequel,  après  la  mort  de 
fon  ami  Z>oo///z(  premier  du  nom)  s'étoît 
retiré  dans  un  hermitjge.  Il  y  avoit  palTé 
un  grand  nombre  d'années  ,  lorfque  le 
génie  Alallemhrun  fan  père ,  fut  forcé,  par 
un  ordre  fuprême  ,  d'aller  le  chercher  dans 
fa  retraite,  ^  deTemmener  en  Syrie  pour 
fecourir  &  délivrer  Meu-rvin,  Roboajire 
obéit,  &  vintàbout  de  fon  entreprife.  Il 
ne  devoit  avoir  befojn,  pour  y  réuflTir, 
que  dî  fa  ttTrible  cagnc^  ;  mnis  TAuteur 
du  Roman  juge  à  propos  de  lui  liire  faire 
<les  tours  de  fintAo  qui  dboutiffent  à  tuer 
le  Roi  Butor  6:  (a  femme.  Il  délivr-.*  notre 
Héros,  qui  reprend  le  chirmin  dePEurope 
avec  Broqut  (ce  Chevalier  Chrétien  qui 
-«veii-été  ion  Prédicateur  )  ôc  Ro  ha  flirt. 

Hv 
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Chemin  faîfant,  nos  trois  Chevaliers  font 
en  danger  d'être  pris  par  des  voleurs  ;  mais 
Roboajlre  lesaiïomme.  Matabruneï\M  auffi 
obligée  d*u(er  de  finefTe  pour  rejoindre 
fon  amant  &  futur  époux  Meurvin,  Enfin 
ils  s'embarquent  enfemble ,  &  arrivent  «n 
France, où  ils  s'époufent  en  toutes  règles, 
&  fuivant  le  rite  de  notre  fainte  Reli- 
gion. 

Ici  le  Roman  devroit  finirj  &,  s'il  ^ 
reftoit-là,  il  en  feroit  un  peu  moins  mau- 
vais, mais  il  contient  encore  fix  chapitres 
ou  6  >.  pages, ^dans  lefquels  on  trouve 
rhiftoire  de  la  naiffance  &  de  la  mort 
d'un  monftre,  que  l'Auteur  prétend  être 
n«  de  Gratlene^  &  du  plus  vilain  des 
fept  péchés  mortels.  Il  s*appelloit  Lore. 
Ç'étoit  une  hydre  à  trois  têtes.  Dès  qu'il 
fut  grand,  il  vint  ravager  la  France  :  il 
fallut  avoir  recours  au  preux  yî/^wAv/;2  pour 
le  dompter.  Il  étoit  dit  (  nous  ne  favons 
où)  que  ce  monftre  ne  pouvoit  être  tué 
que  par  un  homme  qui  n'auroit  jamais  été 
nourri  de  lait  de  femme.  Meurvin  avoir 
cet  avantage.  Il  tua  le  monflre,  en  délivra 
la  France;  &  nous  voici  délivrés  nous- 
mêine  du  plus  plat  &  du  plus  ridiculç 
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Roman  de  chevalerie  que  nous  ayons  en- 
core extrait.  On  ne  nous  apprend  point  le 
temps  où  Meurvln  eft  mort.  Le  Roman 
dit  qu'il  fut  emporté  en  Féerie ,  n'importe 
où.  Il  eut  un  fils  nommé  Orian  ,  dont  1 
fils  eut  une  fille,  qui  fut  mère  de  God^ 
froy  de  Bouillon* 
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TROISIE  ME    CLAUSE, 

Suite  des   Romans  hijlorîques    relatifs  a 
iBifioirt  de  France. 

Les  règnes  des  premiers  Monarques  de 
la  France  de  la  troifîème  race  depuis 
Hugues-Cafet  jufqua  Philippe  Au gujîe  ^ 
ne  nous  foumiffent  proprement  aucuns 
Romans  qui  concernent  leurs  amours. 
Sauvai^  Auteur  des  galanteries  ài^s  Rois 
de  France,  y  a  feulement  trouvé  le  fond 
de  trois  de  fes  articles  que  Ton  auroit  pu 
Etendre  davantage  pour  en  faire  des  Ro- 
mans en  règle.  Le  premier  regarde  le  Roi 
Robert  fils  de  Hiigiies-Capet.  L'on  fait 
que  ce  Prince  eut  pîufieurs  femmes  ;  mais 
celle  qui  eft  plus  connue  dans  notrç  hi{- 
toire ,  qui  y  a  joué  un  plus  grand  rôle  , 
&  dont  le  caradère  pourroit  figurer  le 
plus  avantageufement  dans  un  beau  Ro- 
man hiftorique,  c'eft  Conjlfince  d*yi ries  oM 
de  Provence.  Elle  ne  parvint  à  la  Couronne 
c|iie  par  la  répudiation  que  Robert  fut 
©bligé  de  faire  de  Benh  de  Bourgogne  ^ 
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qu'il  avoit  époufée  veuve  de  Hugues-lé* 
Champenois  ^  Comte  de  Blois,  Il  cft  cer- 
tain que  cette  Reine  ctoitcoudne  iflue  de 
germaine  tle  Robert^  étant  tous  les  deux 
defcendans  de  l'Empereur  Henri  VOfi^ 
leur^  dont  une  fille  avoit  épou lé /Tu^a^j"- 
le-Grand ^  père  de  Hugufs-Capit\  ik  l'au- 
tre Louis  et'Ouc  emer  ,  grand -père  de 
Berthe.  Déplus,  i^o^^r/ avoit  été  parrain 
d'un  des  enfans  que  Benhe  avoit  eu  de 
fon  premier  mari.  Ce  coimpérage,  que  l'on 
appeloit  affinité  Jpirituelle  ^  exigeoit  une 
difpenfe  audi  bien  que  la  parenté.  Robert , 
k  la  vérité^  l'avoit  prife  des  Evéques  de 
France  ;  mais  il  ne  s'étoit  point  adrelfé  au 
Pape.  Le  Souverain  Pontife  prétendit  quCj^ 
faute  de  fon  autorilation  ,  le  mariage  étoit 
nul.  Cela  fit  une  grande  affaire,  &  qui 
fut  poufTée  fi  loin ,  que  le  Roi  fut  excom- 
munié, &  fon  Royaume  mis  en  interdit. 
Une  excommunication  majeure ,  fur-tout 
«manée  du  Pape,  étoit  alors  fi  refpeétée, 
que  l'on  afTure  que  le  Roi  Robert  fuît  aban- 
donné de  tous  fes  ûomeftiques,  &  qu'il 
lui  en  reftaà  peine  deux  ou  trois,  qui 
même  étoient  fi  frappés  de  l'idée  que  l'on 
ne  devoit  avoir  aucune  communication 
avec  un  exçomiimuic^  que  dès  que  le  Koi 
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avoit  mangé  dans  un  plat,  ou  bu  dans  un 
verre,  ils  n'ofoient  plus  s*en  fervir,  &  le 
brifoient,  donnant  aux  chiens  le  refte  du 
repas  du  Monarque.  On  répandit  par 
toute  la  France  que  Benhe  étoit  accou-» 
chée  d*uH  montre  qui  avoit  le  col,  la  tête 
&  les  pieds  d'une  oye.  Enfin  ,  Robert  fut 
obligé  de  répudier  Benhe  ^  qui  étoit  douce 
&  fans  ambition  ,  &  il  fe  détermina  à 
époufer  Confiance  ,  qui  étoit ,  dit- on  , 
très- jolie,  mais  qui  aflurément  n'avoit 
pas  les  qualités  nécefTaires  pour  le  rendre 
heureux.  Elle  étoit,  difent  nos  meilleurs 
Hiftoriens,  capricieufe  &  injpérieufe  à 
l'excès.  Sa  conduite  avec  fon  mari  &  fes 
,enfans  ne  laiiïe  aucunement  lieu  d'en  dou- 
ter. Il  parut  d*abord  qu'elle  devoit  rendre 
la  Cour  afTez  brillante.  Elevée  dans  un 
climat  voluptueux, elleavoitamené  de  fon 
pays  des  Muficiens  &  des  Poëtes  galans, 
&  elle  eft  la  première  qui  ait  fait  connoî- 
tre  en  France  ces  talens  que  Ton  a  appelle 
encore  long  temps  \di  fcience  gaie  ^  c*eft- 
à-dire ,  Tart  de  faire  àts  chantons  dans  le 
goût  Provençal  ;  elle  eft  la  première  qui 
ait  introduit  les  Troubadours  à  Paris.  Elle 
fubftitua^Cdit  TA^bbé  p^e'U)  leluxe  &  là 
galanterie  à  la  gravité,  à  la  jGmplicit-é  & 
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à  la  modeftie  qui  régnoient  auparavant  à 
la  Cour  de  fon  époux. 

Pendant  quelque  temps,  elle  contint 
fon  arrogance  naturelle,  &  ménagea  juC- 
qu'à  un  certain  point  TeTprit  du  Roi  fon 
époux.  D'abord  elle  craignoit  le  retour 
de  Bsrthe  y  qui  confervoit  toujours  dans 
fa  retraite  le  titre  de  Reine.  Mais  dès 
quelle  fe  vit  mère  de  plufieurs  Princes, 
elle  p«rdit  toute  inquiétude.  Un  Miniftre, 
favori  de  fon  mari ,  fut  le  feul  qui  lui  fît 
encore  quelque  ombrage.  Il  fe  nommoit 
Hugues^  &  fut  le  premier  Comte  de 
Beauvais.L'Eglife d'Orléans Tavoit  choiû 
pour  fon  Avoue\  &  le  Roi  lui  avoit 
conféré  la  dignité  éminente  de  Comte  du 
Palais,  c*eft-à-dire,  Grand-Maître  de  fa 
Maifon.CofyZiî/î^tf  s*apperçut  qu'il  pouvoit 
balancer  fon  autorité  dans  Tefprit  de  fon 
mari.  Dès-lors  elle  jura  fa  perte,  &  la 
concerta  avec  Foulques  Nera ,  Comte 
d'Anjou  ,  qui  lui  étoit  dévoué. 

La  Reine  formoit  contre  Hugues  les 
accufations  les  plus  graves.  Elle  foutenott 
qu il  indifpofuiti^o^^r/ contre  elle;  mais 
véritablement  il  n'y  avoit  d'autre  reproche 
à  lui  faire,  que  de  s'étre.quelquefois  op- 
poié  aux  volontés  déiàifonnables  de  la 
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Reine  :  cependant  il  périt  de  la  manière 
la  plus  cruelle, 

C'eft  fur  fon  malheur  nue  Sauvai  a 
fondé  fon  anecdote  iomanefoue.  Il  fup- 
pofe  que  Hugues  de  Beauvais  étoit  épris 
à^s  charmes  cHAimajréde ,  fille  du  Comte 
de  Nogent-  fur- Seine,  &  qu'il  vouloit 
fépoufer;  mais  que  Rob.rt  ayant  vu  cette 
Demoifelle ,  &  en  étant  devenu  amou- 
tcux,  le  Comte  fit  à  fon  Souverain  le 
facrifice  de  fa  pafTîon ,  concevant  combien 
«ne  pareille  comp^aifance  devoit  lui  être 
agréable.  Robert  prit  effedivem.ent  Hugues 
dans  la  plus  grande  afFedion. 

Suivant  Sauvai ,  le  Roi  eut  S Almafrede 
un  fils  nommé  Amaury ,  à  qui  fon  père 
donna  par  la  fuite,  le  comté  de  JVIont- 
fort,  &  qui  fut  la  tige  de  Tillufire  Maifon 
de  ce  nom.  On  ne  fait  point  précifément 
combien  dura  cette  intrigue,  qui  com- 
mença bien  long- temps  avant  que  Robert 
épousât  Confiance 'y  mais  il  eft  certain  que 
le  bon  Roi  ne  fut  tourmenté  à  ce  fujet 
«ju'aprè  fon  fécond  mariage.  La  Reine 
Berthe  ^  bonne  &  douce,  n'en  concevok 
aucun  ombrage;  mais  celle  qui  la  rem- 
plaça ne  fut  pas  (i  pacifique.  Elle  s'en  prit 
au  confident ,  attribuant  le  crédit  U  b 
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confidération  dont  il  jouifToît  à  la  Cour, 
à  un  genre  de  fervice  honteux.  Un  jour 
que  le  Roi  étoit  à  la  chafle  avec  fon  favori, 
&  que,  s'étant  écarté  tous  deux  du  gros 
des  chafleurs,  ils  prenoient  enH^mble  le 
chemin  de  Nogent,  ils  furent  attaqués  par 
une  troupe  d'affaffins  qui,  adreffant  leurs 
coups  auComtedcBcauvaisJe  percèrent 
aux  yeux  du  Roi.  Le  Monarque  crut  les 
contenir  en  fe  faifant  connoître,  &  les 
menaçant;  mais  .on  lui  déclara  qu'on  le 
connoiflbit  très-bien  ;  qu'on  n'en  voulcit 

Î)oint  à  fa  perfonne  ,  &  qu'il  eût  à  rcbrout- 
èr  chemin.  Il  fut  forcé  a'obéir;  &:  pen- 
dant quelque  temps ,  il  ignora  quels  étoient 
les  véritables  coupables  de  la  mort  de  fon 
favori ,  &  de  l'outrage  fait  à  la  prrfonne. 
Quand  il  le  découvrit,  il  ne  dépendoit, 
pour  ainfi  dire ,  plus  de  lui  de  s'en  venger. 
Ahnajrede  ,  défolée  d'un  fi  cruel  accident, 
s'étoit  retirée  dans  un  Couvent.  Le  Comte 
d'Anjou  fentant  toute  Ténormité  de  (à 
faute,  en  étoit  non  feulement  venu  de- 
mander pardon  au  Roi ,  mais  avoit  réfolu 
d'en  faire  une  pénitence  auftère.  Il  avoit 
pris  la  croix ,  &  étoit  pafîé  en  Palefline 
pour  faire  la  guerre  aux  Infidèles  fous  le 
commandement  de  GodeJ'roy  de  Bouillon. 
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Il  fit  amende  honorable ,  la  corde  au  col, 
au  milieu  de  TEglife  du  Saint-Sépulcre, 
pour  rafTaffinat  qu  il  avoit  commis  en  la 
perfonne  de  Hugues»  Conjlance  feule  triom- 
pha, en  afTujétiiTant  à  Ton  joug  fon  foible 
&  timide  époux.  Sans  être  fort  amoureux 
de  la  Reine,  Robert  n'ofoit  rien  lui  refu- 
fer.  On  en  cite  piufieurs  exemples  remar- 
quables. Un  jour  qu'un  courtifan  qui  lui 
ctoit  affidé,  lui  demandoit  une  grâce  par- 
ticulière, il  fe  détermina  enfin  à  la  lui 
accorder;  mais  au  moins  ^  ajouta- t- il, 
faites  enforte  que  Confiance  Jïen  fachô 
rien. 

Le  bon  Roi  Robert  étoit  Poète  ;  mais 
11  ne  faifoit  que  des  vers  L^ins,  propres 
à  être  chantés  dans  les  Eglifes.  Conjlance^ 
qui  confondoit  toute  cfpèce  de  poéfie, 
difoit  fouvent  à  fon  époux  que,  puifqu  il 
faifoit  des  vers,  il  falloit  qu  il  en  ï\t  pour 
elle.  Le  bon  Roi  ne  favoit  trop  comment 
s'en  défendre,  ni  comment  la  fatisfaire. 
Enfin,  il  fit  une  hymne  que  Ton  chante 
encore  quelquefois  àVêpresj&  dont  voici 
le  premier  vers  Latin  :  O  Conjlantia  mar- 
tyrum  !  La  Reine  qui  affiftoit  à  Toffice 
dans  fa  chapelle ,  le  premier  jour  que  Ton 
chanta  cette  produdion,  reconnoiflant 
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fon  nom  dans  le  mot  Conjlantia. ,  comprît 
aulTi-  tôt  qu*elle  étoit  faite  en  fon  honneur, 
&  remercia  le  bon  Roi  Robert  ^  qui  n'eut 
garde  de  la  défabufer,  de  peur  de  la  met- 
tre de  mauvaife  humeur. 

Les  Dames  fujettes  à  Thumeur  ne  fê 
corrigent  point  avec  Tâge.  Celle  de  Conf- 
iance ne  trouvant  plus  à  &*exercer  contre 
fon  mari,  tomba  fur  fes  enfans,  dès  quelle 
put  leur  fuppofer  des  torts  à  fon  égard. 
Elle  étoit  mère  de  quatre  Princes,  /Jzy^;/^j', 
Henri,  Robert  &  Eudes  *.  Elle  marqua 
pour  le  troifième  urre  prédidfon  qui  au- 
roit  pu  être  la  caufe  des  plus  grands  trou- 
bles ;  mais  qui,  par  la  fagefle  de  ce  fils 
chéri,  n*eut  pas  de  fi  fâcheufes  fuites. 
Hugues,  Taîné ,  fut  d'abord  couronné 
Roi  du  vivant  de  fon  père.  Confiance  en 
fat  au  défefpoir,  &  fit  ce  qu'elle  put  pour 
Terapêcher  de  recevoir  cet  hommage  an- 
ticipé. Elle  le  laiflbit  manquer  de  tout,  & 
le  mit  dans  le  cas  d'être  conflitué  prifon- 


*  Ce  dernier  n'eut  aucun  partage  dans  les  biens 
de  fon  père  '  il  voulut  s*en  venger  &  fe  rcvolccr ^ 
&  périt  miférablement  fous  le  règne  de  Henri 
vrcmicr. 
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nier  par  un  petit  Comte  de  Belefme,  qui 
étoitron  créancier.  Ce  malheureux  Prince 
mourut  enfin  huit  ans  a'prèr,  avoir  été  cou* 
-ronné.  La  mère  ne  vouloit  pas  plus  de 
bien  au  fécond  (Henri),  Elle  s'efforça  de 
mettre  encore  des  obfiacles  à  Ton  élévation 
au  trône:  elle  détournoit  les  Evêques  , 
Pairs  eccîéfiiftiqueSjd'aiTifter  &  de  con- 
courir à  Ton  facre  ;  elle  vouloit  engager 
les  Seigneurs  ,  Pairs  laïques,  à  s'y  oppo- 
fer,  &  elle  gagna  quelques-uns  des  uns 
&  des  autres.  Pour  favorifer  un  de  Tes 
fils  aux  dépens  de  1  autre  ,  elle  ofoit  avan- 
cer cette  maxime  (î  dangereufe  dans  un 
Etat  Monarchique  :  çue  ce  n^efi  pas  la, 
primo gèniture  ^  maïs  la  fupérioritd  du  md" 
rite  ,  quidiit  ajfurerla  couronne  aux  enf ans 
Ms  RolÏs.  Le  foible  Robert  laifîbit  ainfi  fa 
femme,  qull  n'aimoit  pas,  fe  jouer  de 
fon  fceptre,  &  l'adjuger  à  fa  fantaifi«, 
Heureufement  lesenfans  furentplus  fages 
«jue  leur  mère  :  ils  reconnurent  la  folidité 
des  principes  qu'elle  ofoit  attaquer.  Robert 
ne  voulut  point  combattre  Henri  ;  &  ConJ^ 
tance  traitant  Tun  de  rebelle,  &  l'autre 
d'ingrat  ,  engagea  fon  époux  à  faire  la 
-guerre  à  tous  les  deux  ;  guerre  apurement 
la  plus  étrange  qui  ait  jamais  été  faite. 


DES    ROMANS.          i8p 

Enfin  tout  s'accommoda  peu  avant  la  mort 
du   Roi   Robert,  Henri  conferva  la  cou- 
ronne.   Le   favori   de   Conjlance    eut  la 
Bourgogne,  bel  &  fupeibe  apanage,  ou 
plutôt  fouveraineté  ,  qui ,  au  titre  Royal 
près,  égdloit  la  pofîefîion  de  la  France. 
Avec  tous  ces  défauts.  Conjlance  étoxt 
dévote  ,  à  la  manière  de  Ton  temps  ;  elle 
haïiïbit  les  Hérétiques ,  &  avoit  grande 
dévotion  aux  reliques.  On  en  cite  deux 
fingulières  preuvesion  prétend  qu*il  s*éleva 
en  France  une  feéte  de  Fanatiques,  qu'on 
appeloit   Manichéens  ;  on  leur  imputoit* 
des  opinions  extravaganres,  &  descrimeî' 
abominables  ;  on  en  fit  brûler  un  grand 
nombre;   &  parmi  les  malheureux    qui 
périrent  dans  cette  «fpèce  d  Auto-dafé . 
fe    trouva    Etienne  ,    Confeflèur    de   la 
Reine.  Celle-ci  craignant  peut-être  qu'on" 
ne  la  foupçonnât  de  partager  {q%  erreurs , 
fi  elle  vouloit  le  fauver ,  aflifta  à  fon  fup-- 
plice;  &  au  moment  qu'il  pafibit  devant* 
elle  pour  y  être  conduit ,  comme  il  vou- 
loit lui  parler  ,  elle   lui  appliqua  fur  le 
vifage  un  coup  du  haut  de  fa  canne ,  & 
lui  creva  un  œil.  Il  faut  remarquer  qu'elle 
avoit  introduit  parmi  les  Dames  de  la 
Cour,  cette  mode  de  porter  des  cannes* 
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légères,  dont  le  haut  ou  pommeau  étoit 
fait  en  forme  d'oifeau  avec  un  bec  pi- 
quant. 

Confiance  eft  la  principale  bienfaitrice 
de  l'Abbaye  de  Saint  Jean-d'^Argdy  qui 
a  donné  fon  nom  à  une  ville,  {ituée  fur 
les  côtes  du  Poitou  &  de  la  Saintonge.  Un 
Moine  ayant  produit  tout  à-coup  un  crâne 
humain ,  qu'il  afïura  être  celui  de  S.  Jean- 
Baptifte,  que  le  Roi  Pépin  avoit  apporté 
dans  ce  lieu  (on  ne  fait  pas  trop  d*où, 
ni  pourquoi)  les  peuples  du  voifinage 
curent  bientôten  cette  Relique,  une  gran- 
de dévotion,  &  Confiance  leur  en  donna 
^exemple.  De  toutes  les  Eglifes  qui  pré- 
tendent à  l'honneur  de  pofféder  la  tête  de 
St.  Jean-Baptifte,  il  n'y  en  a  point  de  Ci 
richement  dotée  que  celle  TAbbaye  de 
S,  Jean-cCudngely, 

Henri  régna  donc  fur  la  France,  après 
fon  père  Robert.  Ce  fut  un  bon  Roi , 
brave,  fage  &  prudent;  mais  comme  il 
jie  paroît  point  qu'il  fût  galant,  il  n'y  a 
eu  aucun  Roman  fur  fon  compte.  Il  eut 
deux  femmes  :  la  première ,  fille  de  l'Em- 
pereur Conrad  y  dont  il  n'eut  point  d'en- 
tans.  La  féconde  s'appeloit  û^nne;  elle 
fut  mère  de  deux  Pnnces  &  d'une  Prin- 
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cefle  ;  Taîné  régna  après  fon  père.  Cefl 
une  grande  queftion  de  favoir  fi  cette 
Reine  Anne  ctoit  PrincefTede  Ruffie.  & 
fi  Henri  Tavoit  envoyé  chercher  au  fond 
du  Nord  5  pour  éviter  les  difficultés  qu*a- 
voient  éprouvées  fes  prédéceiïeurs,  en 
époufant  des  Princefles  Françoifes ,  qui 
fe  trouvoient  prefque  toujours  leurs  pa- 
rentes ,  ou  fi  elle  étoit  de  la  maifon  Fran- 
çoife  des  Comtes  de  Roucy»  Quoi  qu'il 
en  foit,  elle  eut  ledéfagrément  de  n'être 
point  Régente  pendant  la  nfiinorité  de  fon 
fils  Philippe  Premier  :  Baudouin ,  Comte 
de  Flandres,  lui  fut  préféré.  Pour  s'ea 
confoler ,  elle  époufa  ,  en  fécondes  noces , 
Raoul  de  Pe'ronne ,  Comte  de  Crépi  en 
Valois. 

Mais  fi  la  perfonne  de  Henri  Premier 
ne  nous  fournit  pas  de  Roman,  au  moins 
deux  grands  perfonnages  qui  vécurent 
fous  fon  règne  &  fous. celui  de  fon  pré- 
déceiïeur,  ont  été  les  Héros  des  deux  fa- 
meux Romans  de  Rchard  fans  peur  y  ÔC 
de  Robert-le- Diable.  Ils  furent  tous  deux 
Ducs  de  Normandie  ,  fous  les  Rois  de 
France  ,  Hugues-Capet ,  Robert  ôc  Henri. 
Le  premier  ne  fut  pas  père  ,  mais  grand- 
père  du  fécond^  qui  même  ne  lui  fuccéd^ 
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qu'après  fon  frère  aîné ,  Richard  II L  Ce 
Robert ,  qui  fut  père  de  Guillaume  le 
Conquérant^  fut  effedivement  furnommé 
le  Diab  e^  parce  qu'il  traitoit  les  vaincus 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  fut  très  utile  à 
Henri  Pr  mier^  &  1' -ffermit  fur  fon  trône, 
au  moyen  de  quoi  Henri  lui  céda  les  Com- 
tés de  Gifors,  de  Ponioifeôc  toutleVexin. 
Cependant  il  nous  a  paru  que  le  Roî 
Henri  ne  jouoit  pas  un  afîez  grand  rôle 
dans  fon  Roman  pour  le  placer  ici.  Nous 
en  parlerons  quelque  jour  à  titre  de  Ro- 
man de  C  hevalerie ,  ou  du  moins  de  vieux 
Roman  François. 

L'Hlfloire  de  Phil.ppe  Premier ,  au  con- 
traire,  auroir  pu  donner  lieu  à  un  affez 
beau  Roman  hiftorique,  dont  ^^r/r/z^*?  eût 
été  rhéroïne.  Sai.val  a  traité  ces  amours  , 
irais  en  trop  peu  de  mots ,  dansles  galan- 
teries des  Rois  de  France.  Voici  la  fubftan- 
ce  de  cette  Hiftoire ,  tout-à-fait  conforme 
aux  récits  des  vrais  Hiftoriens,  préférables 
/ïSanval^  qui  a,  danslepeu  qui)  en  a  dit, 
altéré  ces  faits  ,  &  d'une  manière  peu 
intéreiïante. 

B  rtrade^    fille   de  Simon  ^    Comte  de 
Montfot  /,étoit  une  de  ces  femmes  qui  fem- 

blent 
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blent  nées  par  les  grandes  aventures,  & 
dont  la  vie  doit  être  remplie  d*évène-^ 
mens  tantôt  heureux  ,  tantôt  m  alheureux 
mais  toujours  éclatans.  L'Abbé  Suger, 
Miniftre  de  Louis -le- Jeune  ,  &  Hiftorien 
de  Louis ' U'Gros  ^  fils  de  Philippe^  nous 
a  laiffé  le  portrait  de  Bertrade  dans  la 
vie  de  Louis-le  Gros ,  qu'il  a  écrite  en 
Latin  :  en  voici  à-peu  près  la  tradudion, 

Bertrade  avoit  autant  d'efprit  que  de 
beauté  ,    &  elle  favoit  mieux  qu'aucune 
femme   du  monde  fe   fervir  de  tous  fes 
avantages.  Sérieufe  ou  folâtre  ,  prude  ou  4 
coquette,  impérieufe  ou  fouple,  fuivant 
les  circonftances ,  pour  aiïujettir  un  cœur, 
elle  neperdoit  jamaisî'fon  objet  de  vue. 
Son  empire  étoit  d'autant  plus  afTuré ,  qu'il 
ne  paroilToit  jamais  pénible.  On  s'eftimoit 
plus  heureux  de  lui  obéir,  que  de  com- 
mander à  d'autres;  &  même  en  fuivant 
aveuglément  fa  volonté  &  fes  caprices ,  on 
regrettoit  de  n'en  pas  faire  aflez  pourellc^ 
Avec  tant  d'avantages,    le  premier  que 
Bertrade   enflamma  ,    fut  un    très-grand 
Seigneur,  mais  un  hom.me  fort  défagréa- 
ble,  /"ow/^z/f^.  Comte  d'Anjou,  furnom- 
mé  le  Rcchiîi ,  furnom  qui  lui  venoit  ou 
de  fon  caradèrc ,  ou  de  fa  figure ,  ou  de 
1778,  Février*  I 
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l'état  dans  lequel  il  fe  trouvoit  réduit.  Il 
pouvoit  le  mériter  à  tous  ces  titres ,  car  il 
étoit  querelleur  &  revêche,  difforme  & 
mal  fait,  goutteux  au  point  d'en  être  ef- 
trepié.  Il  avoit  mis  à  la  mode  une' efpèce 
de  foulier  large  &  recourbé  par  le  bout , 
qui  cachoit  l'état  de  fes  pieds.  Le  hafard 
îul    fît   voir    Bertrade     chez  le    Comte 
d'Evreux  ,  fon  oncle  &  fon  tuteur.  FouU 
ques  en  devint  éperduement  amoureux, 
&  penfa  à  Tépoufer,   quoiqu'il  eût  une 
autre  femme   qui  s'appeloit  Ermangarde 
\  de  Bourbon,  Il   n'héfita  point  à  fe  féparer 
de  fa  femme  ;    &    comme  il  étoit  alors 
vîtes  aifé  de  trouver  des  moyens  pour  cela , 
en  alléguant  des  parentés  qui,  jufqu'au 
feptiéme  degré ,  faifolent  déclarer  \qs  mai- 
xiages  nuls,  il  trouva  qu'il  étoit  parent 
i^Ermanf^arde  ;    &  quoiqu'il    en  eût   un 
fils,  qui  fut  depuis  Comte  d'Anjou,  fous 
le  nom  de   Geoffroy  Martel,  il  fut  bien- 
tôt libre  d'obtenir  Bertrade  de  (qs  parens. 
Ceux- ci  lui  opposèrent,  pendant  quelque 
temps,   des  difficultés  ,  dont  \c  but  étoit 
d'obtenir  de  lui  la  reftitution  de  Ja  ville 
du  Mins  ,   fur  laquelle  le  Duc  de  Nor- 
mandie, aîné  des  Comtes  /Evreux  , avoit 
des  droits.  L*amoureux  Fouiqua  facrifia 
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tout  pour  pofTéder  Dcrtrade^  &  ciut  en- 
core Tavoir  trop  peu  payée.  Uambition 
fut  caufe^fans  doute,  que  la  jeune  Com- 
telTe  fut  pendant  quelque  temps  fatisLite 
de  Ton  mariage  ,  ou  parut  Tctre.  Elle 
donna  à  Foulques  un  fécond  fils,  qui 
dans  la  fuite  fut  Roi  de  Jérulalcm.  Mais 
la  fatisfadion  d*étre  richement  mariée, 
ne  remplit  pas  long-temps  toufe  les  vœux 
d*une  femme  jeunet  coquette,  fur-tout 
fi  elle  entrevoit  qu'elle  peut  faire  encore 
une  plus  grande  fortune  :  or-  Benrade 
conçut  bientôt  cette  efpérance.  PhiUppe 
Premier^  Roi  de  France,  eut  occafion  de 
lavoir  à  Tours,  dontfon  mari  étoit  Sou- 
verain; il  s'enfiamma  pour  elle  &  elle 
s'en  apperçut.  Philippe  étoit  jeune,  bien 
fait ,  aimable ,  &  avoit  un  de  ces  carac- 
tères doux  &  aifés  à  dominer,  dont  les 
femmes  font  un  fi  grand    cas,    fur-tout 

^  dans  ceux  dont  elles  veulent  faire  leurs 
époux.  Cette  entrevue  eut  de  grandes 
fuites.  Quoiqu'il  y  eût  près  de  vingt  ans 
que  hi.ipfc  Qut  époufé  Benhe,  fille  de 
Florent,  Comte  de  Hollande  &  de  Frize, 
quoiqu'il  en  eût  eu  déjà  une  fille  &  trois 

'  fils,  dont  Taîné  îui  fuccéda  fous  le  nom 
(de  Louif^lc' Gros  ^  il  prit  cependant  le 
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parti  de  faire  rompre  fon  mariage,  tou- 
jours fous  le  prétexte  de  parenté.  Ce  pro- 
jet odieux  fut  exécuté  ;  Btnhe  qui  étoit 
douce  &   bonne,  fubit   tranquillement, 
mais  triftement,  fon  fort,  &  mourut  trois 
ou  quatre  ans  après  fa  répudiation.  Ber- 
êrade  parut  bientôt    abfolument   triom- 
pher. Elle  fe  concerta  avec  le  Roi  ^  s*échap- 
pa  d'auprès  de  fon  vieux  mari  au  moment 
quil  s'y  attendoit  le  moins,  fe  rendit  à 
Orléans,  où  le  Roi  Tattendoit.  Ce  fut-là 
que  ces  deux  amans  travaillèrent  de  con- 
cert à  s'unir ,  certainement  contre  toutes 
les  règles ,  mais  avec  un  defir  égal  de  fe 
difpenfer  de  les  fuivre.  Un  Evèque  de 
Bayeux,  dont  la  complaifance  fut  bien 
payée,  bénit  leur  mariage  :  le  Roi  voulant 
y  donner  une  publicité,   qui  d'un  côté 
étoit  fort  nécefîaire,  mais  qui  parTévène- 
ment  parut  indifcrète,  invita  aux  fêtes 
qu'il  donna  à  l'occàfion  de  fes  noces,  non- 
feulement  les  plus  grands  Seigneurs ,  mais 
même  les  Prélats  de  fon  Royaume.  Yves 
de  Chartres  fut  du  nombre;  &  ce  fut  lui 
qui  leva  l'étendard  de  la  réiifîance.  C'étoit 
un  Evêque  d'une  grande  réputation  d'éru- 
dition ,  d'éloquence  &  de  fageffe  ;  il  avoit 
déjà  foutenu  les  droits  du  Roi  contre  les 
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Papes  ;  &  dans  cette  occafion ,  il  parut 
vouloir  foutenir  .les  droits  de  la  religion 
&  de  rhonncteté  publique  contre  le  Roi 
même.  Il  traita  de  fcandaleô:  d*adultere 
le  mariage  du  Roi  avec  une  femme  dont 
le  mari  étolt  vivant  ;  il  demanda  Taflem- 
ble'e  d*un  Concile  ;  il  l'obtint.  Le  Pape  y 
envoya  des  Légats  ;&  ceux-ci  ayant  paru 
:ivoir  quelques  complaifances  pour  le  Roi, 
Yves  de  Chartres  tonna  contre  eux.  Enfin, 
un  feco.id  Concile  ou  le  Pape  Urbain  II y 
qui  étoit  François,  &  étoit  venu  en  France 
pour  prêcher  la  prenaiere  Croifade ,  afîifti 
en  perfonne,  condamna  abfolument  Tu- 
nion  de   Philippe  &  de  Bertrade  ,  &  le 
Roi  fut  excommunié.  Les  deux  époux, 
ou  pour  mieux    dire  les  deux  amans, 
feignirent ,  pendant  un  temps  ,  de  fe  fcpa- 
rer  ;    mais    ifs  n'agilToient    pas  fincére- 
ment.  Un  troifieme  ,  un  quatrième  Con- 
cile, remirent  encore  la  chofe  en  queftion; 
l'union  de  Berira.de  finifîbit  toujours  par 
être  condamnée;  les  excommunications 
contre  leRoi  étoicnt  aggravées_;le  Royau- 
me étoit  mis  en  interdit;  les  Seigneurs 
particuliers  prenant  prétexte  de  ces  con- 
damnations pour  fe  révolter ,  le  Royaume 
étoit  dans  un  défordre  horrible.  Philippe 
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ii*eiit  d'autre  relTource  que  de  faire  cou- 
ronner Roi  fon  fils  aîné.  Il  e'roit  en  état 
de  combattre  ;  des  qu'il  fut  aflbcié  àfoa 
père,  il  attaqua  les  Seigneurs  rébelles , 
&  les  vainquit.  Mais  ce  Prince  eut  bientôt 
des  querelles  très-lérieufes  avec  Bertrade» 
Il  lui  pardonna  cependant  dans  la  fuite, 
en  quoi  il  prouva  bien  la  bonté  &  la 
nobleiTe  de  fon  cara(5lere.  Enfin ,  après 
plus  de  dix  ans  d'union  toujours  fubfif- 
tante,  quoicjue  toujourscombattue,  après 
que  Bertracie  eut  eu  de  Philippe  trois  Prin-« 
ces  &  deux  PrinccfTes  ,  ils  comparurent 
Tun  &  Tautre  dans  un  concile  à  Beau- 
gency  ,  ils  reconnurent  que  leur  union 
étoit  illégitime  ;  ils  promirent  de  ne  fe  plus 
fréquenter;  &  cependant  après  cette  cé- 
rémonie leur  union  fubfifta. 

Foulques  le  Re chin  ]ouo\t  ^  au  milieu 
de  tous  ces  embarras,  un  aiïez  fingulier 
perfonnage.  Il  fut,  fans  doute  ,  très-piqué 
aêtre  abandonné  par  fa  femme  ,  puifquil 
en  étoitfort  amoureux  ;  par  la  même  rai-? 
fon  ,  il  craignoit  de  l'irriter  trop  contre 
lui;  il  la  redemandoit  ;  il  fe  joignoit  à 
ceux  qui  la  blâmoient  ,  mais  c'étoit 
avec  un  grand  ménagement  pour  fa  per- 
fonne  ;  il  vouloit  la  rappeller  auprès  de 
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lui  par  les  procédés,  plutôt  que  par  la 
violence.  On  lit  qu'apiès  le  Concile  de 
Beaugency  ,Phi/fipe  ôc   Bertrade  al'èrent 
faire  une  vifite   à  Foulques*,  que  ce  pre- 
mier mari  de  Bcnmdô  la  reçut  avec  tous 
les    honneurs  &  toute  la  tendrelle  ima- 
ginables ,  qu*il  la  triiira  en  Reine,  la  re- 
tint tant  qu'il  put  ,  auili  bien  qut  le  Roi; 
dans  (on  château a*Angers.  L*Abbé  Suf^er 
dit  qu'on    publia,  à  cete  occafion ,  que 
Bertrade   étoit    magicienne  ,  &    quelle 
avoit  enforcelé  &  Foulques  &  le  Roi.  Oui, 
fans  doute,  elle  étoit  iorciere  ;  mais  les 
charmes   avec  lefquels   elle  opéroit  à<t% 
prodiges,  étoient  dans  Tes  yeux, dans  {oi\ 
efprit,  &  dans  le  grand  art  de  la  coquet- 
terie. Et  n'avons-nous  pas  vu  des  exem- 
ples de   pareils  fortiléges?  Enfin    Foul^ 
ques  le  Rechin  mourut.  Il  n'y  eut  plus  alors 
ce  difficulté  à  la  confirmation  de  l'union 
de  Philippe  &  de  Bertrade  ;  elle  fut  Reine 
fans  contcftation  ;  Tes  enfans  furent  dé- 
clarés capables  de  Succéder  à  la  couronne, 
mais  ils  n'ont  point  été  dans  le  cas  de  pro- 
fiter de  cet  avantage.  Philippe  lui-même 
mourut  peu  de  temps  après  :1a  Reine,  fa 
veuve  ,  eut  pour  Ton  douaire  le  domaine  de 
Haute-Bruyere,  dans  le  Diocèfe  de  Char» 

1  iv 


i20o    BIBLIOTHEQUE 

très  :  elle  y  mourut  ,  &  y  eft  enterrée. 
Elle  avoir  pris  l'habit  de  l'Ordre  deFon- 
tevrault,  dont  Robert  cC A brijjel  avoit  été 
Je  Fondateur ,  lous  le  régne  même  de 
Philippe  premier.  Il  femble  que  ceFonda- 
teur  d'Ordre,  à  qui  Ton  a  attribué-des  prin- 
cipes trèsdnguliers  ,  s'en  foi  t  fait  un  de 
rendre  fon  Ordre  agréable  aux  Dames  & 
aux  Princeffes  ,  car  il  y  a  donné  toute  fu- 
périoritéaux  femmes  fur  les  hommes. 

Le  régne  de  P/i/7//>r^/>r5-72/^r  ne  fournît 
point  d'autres  circonflances  perfonnelles 
à  ce  Roi  ,  propres  à  faire  la  matière  d'un 
Roman;  mais  c'eftfous  ce  régne  qu'eurent 
Jieu  la  première  croifade  ,  lapremierecon- 
quête  de  Jérufalem ,  &  par  conféquent 
les  exploits  de  Godefroy  de  Bouidlon^YLéros 
^'un  des  plus  beaux  Romans  de  Cheva- 
lerie Françoife^  connu  anciennement  fous 
le  nom  de*  Chevalier  au  Cigne ,  &  depuis 
fous  celui  même  de  Godejroy  de  Bouilloru 

L'hifloire  de  Louis-le-Gros  efl:  encore 
moins  romanefque  que  celle  de  fon  père. 
Deux  feules  circonflances  de  la  vie  des 
deux  femmes  que  Ton  connoîtà  ce  Mo- 
nasque  ,  pourroient  fournir  matière  à  ces 
petits  Romans  qu'on  appelle  Nouvelles 
HifioriqueSt 


DES    ROMANS.        201 

Louls-le-Gros ,  du  vivant  de  Philippe 
fon  père  ,  avoit  été  fiancé  à  Luciène  ,  fille 
du  Grand  Sénéchal  de  France ,  Guy  de 
Roche/on  ,  de  la  Maifon  de  Mont-k-Hery  , 
branche  de  celle  de  Montmorency,  C'étoit 
la  faveur  de  Guy  qui  avoit  déterminé  le 
Pvoi  'Philippe  à  vouloir  cette  alliance,  & 
fon  fils  à  y  confentir.  Pendant  quatre  ans 
Liiciene  fut  élevée  &  traitée  en  Reine. 
Quoiqu'elle  fût  aflez  jeune  pour  être 
inlenlible  peut-être  à  l'amour  que  fon 
futur  époux  eût  pu  avoir  pour  elle, 
elle  ne  pouvoit  sûrement  pas  Têtreàré- 
clat  &  à  la  magnificence  attachés  à  la 
dignité  Royale  :  elle  voyoit  autour  d'elle 
emprefTement  Ô:  foumillion.  Benradt 
même,  dont  l'état  étoit  toujours  fujet  à 
quelques  contradlftlons,  carefToit  cette 
Reine  enfaîit,dont  le  père  avoit  autant 
de  crédit  lur  l'elprit  de  Bertrade  que  fut 
celui  de  Philippe.  Mais  le  vieux  Monar- 
que mourut.  Karemert  les  favoris  des 
pères  deviennent-ils  ceux  à^s,  enfans. 
Guy  de  Rochefon  fut  difgracié  ,  &  ce 
qui  peut-être  l'affligea  davantage  dans  fa 
difgrace  ,  c'eft  que  des  deux  frères  Gar- 
lande  qui  lui  fuccédèrent  dans  la  faveur 
du  Roi  j  l'aîné,  auquel  on  donn^a  fi  charge 
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de  Grand  Sénéchal,  ctoit   fçn  gendre, 
ayant  époufé  la  fœur  de  Luciene.  Ce  fut 
peut-être  ce  qui  contribua  le  plus  aux  mal- 
heurs de  celle-ci.  Les  haines  &lesjaIou- 
fies  de  famille   n'influent  que  trop  fou- 
vent  furies  réfolutions  des  Grands:  nous 
avons  vu  de  plus  petites  caufes  produire 
déplus  grands  événemens  que  celui  de  la 
diiîblution  du  mariage  5  ou  du  moins  des 
accords  de  ^Louis-le^Gros  avec  Luciene  , 
foit  que  Ton  alléguât  des  raifons  de  pa- 
renté, ou  qu'on  fe  fervît  du  prétexte  de 
la  contrainte  qu'on  prétendoit  que  Vld^ 
lippe  avoit  faite  à  fon  fils  pour  lui  faire 
époufer  cette  Demoifelle ,  elle  fut  obligée 
de  renoncer  au  titre  de  Reine.    Ce  qui 
facilita  beaucoup  la  rupture  de  ce  mariage, 
fut  qu'il  n'avoit  pas  étéconfommé  ;  aufîî 
la  plupart  de  nos  Hlftoriens  ne  la  comp- 
tent-ils point  parmi  nos  Reines  de  France, 
Guy  fit ,  avec  un  très-mauvais  fUccès,  la 
guerre  à  fesdeux  gendres,  le  Roi  &  fon 
favori;  il  mourut  dépouillé  de  fes  terres 
&  châteaux,  entre  lefquels  an  comptoit 
Chevreufe.     Luciene     époufa    Gulchard, 
Seigneur  de  Beaujeu;  &:  devint  ainfifîm-  ' 
pie  Dame,    de  Reine  qu  elle   avoiC  été. 
Nous  ignorons  fi  elle  eut  lieu  de  iregrette-c 
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la  Couronne  qu'elle  avolt  portée  daos  fa 
jeunefTe, 

Luciene  fut  remplacée  par  Adélaïde  de 
Savoye  y  arrière-petite-fille  de  Humhert 
aux  blanches  mains  ^  que  la  Maifon' de 
Savoye  reconnoît  pour  fa  tige.  Adélaïde 
defcendoit  ,  d'ailleurs  ,  de  CharUmagne 
par  les  Rois  d'Italie  tk  de  Provence.  Cette 
alliance ,  faite  fous  \qs  meilleurs  aufpices, 
réufTit  fuivant  les  fouhaits  de  la  Natioa 
Françoifc.  Pendant  22  ans  o^ Adélaïde 
régna  avec  Louis- le- Gros ,  elî^  en  eut  huit 
-  nfans,  dont  fept  Princes.  L'aîné  mourut 
avant  Ton  père  ;  le  fécond  lui  fuccéda  fous 
le  nom  de  Louis-U- Jeune  ;  le  cinquième 
fut  la  tige  de  la  Maifon  de  Dreux  ^  dont 
font  fortis  les  derniers  Duc  de  Bretagne  ^ 
de  dont  quelques  branches  ont  encore 
fubfiftc  jufques  au  (iècle  dernier  ;  du  fep- 
tième  fortît  la  branche  de  Co.irtenay  , 
qui  a  duré  jufques  à  nos  jours.  Cette 
bonne  Reine  a  été  la  fondatrice  de  TAb- 
baye  de  Montmartre  ;  cependant ,  à  la 
mort  de  fon  époux  ,  elle  ne  fe  retira 
point  dans  unMonaftère;  au  contraire  , 
nous  voyons  qu'elle  cpoufa  Matth'eu  de 
Montmorency^  Connétable  de  France, 
que  Ton  croit  qui  étoit  jeune  encore,  qui 
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lui  furvécut,  &  dont  elle  eut ,  dit-on  , 
encore  une  fille,  qui  fut  mariée  à  Gau- 
cher de  Châtlllon,  Elle  n'avoit  eu  pour 
douaire,  de  Louis-le-Gros ,  qu'une  terre 
près  de  Senlis,  qu'elle  légua  en  mourant 
à  cette  Abbaye ,  où  elle  fut  enterrée.  Ce 
Matthieu  y  premier  du  nom,  de  qui  des- 
cendent ,  par  une  autre  femme ,  tous  ceux 
de  la  Malfon  de  Montmorency  adueîle- 
ment  fubfiftans  ,  même  ceux  de  la  bran- 
che de  Laval^  fe  trouva  donc  beau  père 
du  Roi  de  France  &  du  Roi  d'Angle- 
terre. Nous  ignorons  fî  la  fîmple  eftime 
que  méritoit  un  Chevalier  d'une  naif- 
fance  illuftre ,  d'une  bravoure  &  d'une 
probité  diftinguées ,  engagea  la  Reine 
jûdelaïdeïé^ouÇQX  Matthieu  de  Montmo- 
rency^ o^^  fi  quelque  fentiment  plus  ten- 
dre la  détermina  à  lui  donner  la  main. 

Le  règne  de  Loms4e-Jeune  nous  fournit 
fintérelTante  hiftoire  du  mariage  de  ce 
Monarque  avec  la  riche  héritière  de 
Guienne ,  is/^o;2or^  ;  de  {^s  inquiétudes 
jaloufes  fur  la  .conduite  de  cette  Reine; 
^  enfin  de  fon  divorce  qui ,  fur  quelques 
raifons  qu'il  ait  été  fondé,  étoit  certai- 
nement une  grande  faute  en  politique. 
On  met  communément  au  no^nbie  des 
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Romans  hiftoriques  ,  Thifloire  de  la  Reîne 
Eleonore^  écrite  par  le  fieur  de  Larrey ^ 
fous  le  titre  de  V Héritière  de  Guyenne 9 
Ceux  qui  voudront  favoir  tout  ce  que 
djflerens  Auteurs  ont  débité,  avec  fonde- 
ment ou  fans  fondement,  fur  les  galan- 
teries de  la  première  femme  de  Louis  -/« 
Jeune  ,  peuvent  conlulter  ce  Livre ,  &  le 
lire  tout  entier.  Il  eft  affez  commun  ;  il 
y  en  a  deux  éditions,  toutes  deux  de  Hol- 
lande, i6pi  bc  165^2.  Ceux  qui  ne  vou- 
dront prendre  qu*une  légère  idée  de  VHé- 
ritiere  de  Guienne ,  par  un  extrait  tel  que 
nous  pourrions  le  placer  icii,  peuvent  con- 
fulter  le  premier  de  nos  volumes  du  mois 
d'Oélobre  177^.  Us  verront  qu'à  Tocca- 
fion  des  amours  du  Roi  Henri  fécond 
(T Angleterre,  &  de  la  belle  Ro/amonde  ^ 
nous  avons  fait  Tliiftoire  entière  de  la 
Reine  Eléonore^  qui  traverfi,  d'une  ma- 
nière aflez  barbare,  ces  amours  de  fon 
fécond  époux.  Cette  Reine  eut  toujours 
des  aventures  d'éclat  fur  l'un  &  fur  l'autre 
trône ,  qu'elle  occupa  fuccefllivement.  Sur 
celui  de  France  elle  parut  vive  ,  coquette, 
galante ,  &  Ton  prétend  qu'elle  don»»  de 
juftes  fujets  d'inquiétudes  à  Louis  VU. 
Sur  celui  d'Angleterre,   elle  fut  jaloufe 
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iiifques  à  la  fureur,  du  ^o\  Henri  IL 
Etant  veuve ,  elle  fe  montra  ambltieufe, 
impérieufe-,  intrigante  ;  l'on  croit  qu'elle 
eut,  aVant  que  de  mourir,  le  chagrin  de 
voir  fur  le  trône  J e an- fans- terre  ^  le  troi- 
sième de  (qs  fils,  monRre  couronné, 
allaflin  de  Ton  neveu,  qui  perdit  &  qui 
mérita  du  perdre  le  bel  héritage  de 
fa  mère. 

Le  règne  de  Philippe-  Augujîe  nous 
fournira  nombre  de  Romans  hiftoriques, 
dont  les  extraits  mériteront  d*intérelïer. 
Indépendamment  de  ce  que  difent  des 
amours  de  ce  Roi,  Sauvai  &  Vanel , 
dans  leurs  Galanteries  des  Rois  de  France  , 
î$  charmant  Roman  des  Anecdotes  de  la 
Cour  de  Philippe  -  yîugujîe ,  par  Mademoi" 
felle  de  Liijfan  ^  &  trois  autres,  doivent 
nous  arrêter,  tant  parce  qu'ils  font  agréâ- 
mes &bien  écrits,  que  parce  qu'ils  tien- 
nent efFentiellement  à  ce  règne,  &  que 
Philippe-Augitjîe  en  eft  fouvent  un  des  Hé- 
ros. Nous  allons,  dès  aujourd'hui  donner 
quelques  éclairciflemens  fur  ces  Romans 
5t  fur  leurs  Auteurs  ;  de  forte  que  dans 
notre  fécond  volume  du  mois  d'Avril 
prochain,  nous  n'aurons  plus  qu'à  extraire 
l^s  faits  que  chacun  d'eux  contient, 
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La  première  partie  des  Anecdotes  ds 
Phllippe'AuguJîe  parut,  pour  la  première 
fois,  en  1735,  en^^trois  volumes;  &  la 
féconde,  en    trois   autres  volumes;  en 
1738.  On  prétend  que  la  Demoifclle  qui 
en  efl:  Auteur ,  étoit  fille  naturelle  d*ua 
Prince  de  Savoie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'efl:  qu'elle  ne  faifoit  point  connoître  fa 
famille,  &  qu'elle    difoit  qu'elle   ne   la 
connoiffoit  pas  elle-même.  Elle  ne  vivoit 
que   d'une  modique  penfion,   ou  d'une 
rente  viagère  qui  avoit  été  p'acce  fur  fa 
tête,  fans  qu'elle  pût  dire  par  qui.  Elle 
n'étoit  déjà  plus  jeune,  lorfqu'elle  put 
ajouter  à  fon  revenu  le  produit  de  Ç^s 
ouvrages;   car  elle  eft  ^morte  en  ijyS, 
âgée  de  j^  ans,  &  cet  ouvrage-ci  efl  ua 
des  premiers  qu'elle  ait  publiés.  Elle  avoit 
par  conféquent  plus  de  40  ans  quand  elle 
fe  mit  à  compofer  ùqs  Livres,  qui  font 
prefque  tous  àts  Romans.  Nous  en  allons 
donner  la  lifte  ,   en    attendant  que  nos 
Ledeurs  les  retrouvent  tous  fucceffive- 
ment  extraits  dans  nos  vc;?umes,  fuivant 
leur  ordre  alphabétique*  ou  hiflorique. 

Mademoilelle  de  Lujfiin  publia  ,  en 
l'J^J y  rhlfloire  de  la  ComteJJe  de  Gondes, 
Cfe  Roman  parut  bien  écrit  &  intérefTant, 
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Il  Tefl:  en  effet.  Le  fujet  en  efr  fortfimple, 
les  épifodes  bien  amenées  ,  &  il  ne  finit 
point  tridement.  Il  efl:  réimprimé  dans  la 
Bibliotlieque  de  Ca.fnp.igne  ,  édition  dc 
Hollande  /74P  ,  en  iS  volumes.  Il  forme 
la  plus  grande  partie  du  douzième. 

Le  fcco-nd  ouvrage  de  Mademoifelle 
de  Lujfan ,  e  il:  les  Anecdotes  de  la  Cour 
dt  Fhilippe-Aiig  jle  ^  dont  nous  venons 
de  parler. 

Letroifième,  les  VelVe'es  de  TKeJfalie ^ 
imprimé  en  1741.  Ce  Roman  parut  en- 
core plus  agréable  que  lesdeuxprécédens. 
On  y  vit  avec  plaifir  une  jeune  Bergère 
s'imaginer  être  enforceiée  par  un  jeune 
homme  qu'elle  trouve  aimable,  &  qui 
trouble  fon  repos.  Le  (bccès  de  ce  Roman 
augmenta  encore  par  celui  d'une  pièce  qui 
en  fut  tirée,  &  qui  efl:  intitulée  :  la  MagU 
de  C Amour.  L'Auteur  s*appelloit^z//r^^i/: 
Il  étoit  Peintre  3  &  mourut  fort  vieux 
en  1745'. 

La  même  année,  ou  la  fuivante  ,  Ma- 
derrK)irelle  de  Lujfan  publia  les  Mémoires 
fecrets  de  la  Cour  de  France  fous  le  règne 
de  Charles  VIL  Nous  aurons  occifionde 
parler  de  cet  ouvrage  dans  la  fuite  de  nos 
extraits  des  Romans  hiftori^uss  pour  la 
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France,  6c  nous  examinerons  fi  Made- 
moifelle  cie  Lujfan  en  eft  véritablement 
TAuteur,  ou  Çv  elle  n'a  fait  que  copier  un 
Roman  plus  ancien  fous  le  même  titre  , 
dont  l'Auteur  eft  une  Madame  Durand ^ 
morte  en  1736. 

En  1749  ,  elle  publia  rhiftoîre  de 
Marie  (£ Angleterre ,  Rjine  de  France  , 
féconde  femme  de  Louis  XU ,  qui  n*en 
eut  point  d'enfins.  0\-\  fait  que  cette 
Reine,  étant  retournée  dans  fa  patrie, 
dpoufa  Charles  Br.indon  ,  qui  avoit  eu  le 
bonheur  de  lui  pldire.  H^nri  J^IÎÎ ,  frère 
de  Marie  ,  fit  Brandon  Duc  de  Suffolck  , 
&  voulut  que  la  Reine  Douairière  de 
France  ne  perdît  point  fcn  rang  en  Té^ 
pou  fan  t.  On  l'appela  la  Reine -Duchejfe. 
Alarie  ne  de  voit  pas  être  dégradée  e» 
cédant  à  un  amour  très- bien  placé  ;  car 
Suffolck  méritoit  d'en  être  aimé,  &  elle 
vécut  long  temps  heureufe  avec  lui.  Ma- 
demolfelle  de  Lujfan  n*efl  pas  la  première 
qui  ait  traité  le  (ujet  de  ce  Roman  hifto- 
rique  :  il  l'avoit  déjà  été  dans  le  fiècle  pré- 
cédent. 

Les  anecdotes  de  la  Cour  de  François 
premier ,  par  Mademoifelie  de  Lujfan  , 
parurent  en  trois  volumes  à-peu-près  dan$ 
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le  même  temps,  &  furent  jugées  très- 
inférieures  aux  Anecdotes  de  la  Cour  de 
Phiiippe-AugLiJIe,  On  y  trouva  de  la  dlf- 
fufion  &  du  bavardage.  Les  Annalles 
Galantes  de  la  Cour  dt  Henri  II ,  qui  leS 
fuivirent  de  près  ,  n*eurent  pas  un  fuccès 
plus  heureux.  Cependant  nous  avons  Heu 
de  croire  qu'en  éclairant  ces  Romans  hif- 
toriques  avec  le  flambeau  delà  véritable 
hiftoire ,  nous  trouverons  moyen  d'en 
faire  quelque  jour  un  extrait  qui  fera  aflèz 
de  plaifir  à  nos  Ledeurs. 

On  a  prétendu  que  le  Roman  de  Mort" 
rat  &  Turçuia ,  qui  a  paru  en  1 75-2 ,  étoit 
encore  de  Mademoifelle  de  LiiJJan.  Il  n'eft 
point  trop  dans  fon  genre.  Cependant  il 
n'a  point  été  réclamé  par  d'autres  ,  &  il 
lui  eft  refté.  A  quelques  traits  d'efprit 
près,  l'ouvrage  eft  médiocre. 

Mademoifelle  de  Lujfan  a,  donné  au 
Public  (qs  quatre  derniers  ouvrages  com- 
me de  véritables  liiftoires;  mais  s'ils  doi- 
vent être  regardés  comme  tels ,  ce  font 
des  hiftoires  très-foibles,  écrites  d'un  ftyle 
fait  pour  le  Roman  :  elle  entre  dans  des 
détails  minutieux,  qui  prouvent  dansquel 
genre  elle  avoit  jufques  alors  exercé  fa 
plume.  ' 
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Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  font 
VHiJîol^e  de  Charles  VI,  &  celle  de 
J.niiis  XI ,  tous  deux  Rois  de  France.  Le 
troilième  efl:  VHiJloire  de  la  revolutiçn^ 
ou  plutôt  de  Li  révolte  de  Naples  ,  d^S 
années  i  647  &  1 648.  Les  f*aits  en  font  fi 
finguîiers,  que  ce  livre  ne  peut  manquer 
d'amufer.  Nous  confeillons  à  nos  Ledeurs 
de  le  lire  ,  d*autant  plus  que ,  quoique  les 
évènemensen  foient  fort  extraordinaires, 
il  n'efl:  point  afTez  décidément  romanef- 
que  pour  que  nous  en  pulfiions  faire  en- 
trer l'extrait  dans  notre  Bibliothèque» 
Nous  en  pouvons  dire  autant  du  dernier 
ouvrage  ,  imprimé  en  lyjV  ;  c*eft  la  Vie 
du  brave  Crillon,  Il  y  a  des  traits  fort 
agréables  &  fort  piquans;  mais  il  eût  été 
à  fouhaiter  que  cette  vie  d*un  guerrier  fa- 
meux par  fa  bravoure ,  eût  été  écrite  d'ua 
ilylc  plus  mâle ,  &  n*eût  pas  été  abandon- 
née à  la  plume  d'une  femme  accoutumée 
à  écrire  àt%  Romans. 

Au  refte ,  on  doit  être  en  garde  fut 
tous  les  éloges  &  toutes  les  critiques  que 
Ton  a  pu  faire  des  ouvrages  de  Mademol- 
felle  de  Liiffan ,  car  on  lui  a  contefté  la 
propriété  de  la  plus  grande  partie.  On 
fait  remonter  les  premiers  fecours  qu  elle 
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a  reçus,  en  fait  de  lictérature,  jufqiies  à 
M.  Huet^  Evéque  d'Avranches  ,  que  Ton 
prétend  qui  a  été  le  premier  à  Tencoura- 
ger  à  faire  des  Romans.  Il  eft  confiant 
que  pendant  les  trente  dernières  années 
de  fa  vie ,  elle  a  vécu  avec  un  bon  &  lion- 
nête  homme,  nommé  M.  de  la  Serre  ^ 
qui  eft  mort  un  peu  avant  elle,  âgé  de 
;P4  ans,  &  qui  n'eft  connu  comme  Au- 
teur que  par  quelques  paroles  d'Opéra, 
dont  le  meilleur  eft  Piratne  &  Thisbe» 
La  Serre  Taidoit  &  la  confeilloU ,  au 
moins,  dans  Tes  ouvrages,  s'il  n'en  fai- 
foit  pas  la  plus  grande  partie. 

Elle  avoit  aufîi  pour  ami,  quand  eîîe 
publia  les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Phi- 
Uppe-Augujle  &  les  Veillées  de  Thejfalie  , 
un  certain  Abbé  de  Boifmoran ,  infigne 
joueur,  &  mauvais  eccléf^aftique,  mais 
homme  de  beaucoup  d'efprit,  Enfin ,  un 
M.  Baudout  de  Jullly ,  connu  par  plu- 
fieurs  hidoires  aflez  eftimablcs  ,  çntre 
autres,  par  une  de  Philippe-Augafte^  lui 
a  auffi,  dit-on,  fervi  de  guide  dans  Ïq.s 
dernières  produdlions.  Cet  Auteur  eft 
mort  bien  long-temps  après  avoir  été  ou- 
blié dans  le  m.onde  littéraire,  car  tous  fes 
ouvrages  font  du  règne  de  Louis  XW^ 
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&  il  n'efl:  mort  qu'afî'ez  tard  fous  le  règne 
de  Louis  Xy,  Au  refte  ,  fi  les  liaifons  de 
MademoKelle  deLuJjan  avec  àç.^  Auteurs 
&  àç,s  gcnsd'efpiit,  ont  jeté  desfoupçons 
fur  i^s   talens  ;    Tes   mœurs  n'ont  jamais 
paru  fufpeétes  ,  car  elle  a  toujours  été  très- 
laide;  &  (i  elle  n'avoit  pas  le  ftyle  mâle 
denos  bons&:  grands  écrivains,  elle  avoit 
au  moins  le  ton  de  voix  &:  les  traits  de 
vifage  d'un  de  ces  hommes  qui  peuvent 
avoir  beaucoup d'eCprit^ de  fience,  mais 
dont  la  figure  n*eft  point  agréable. 

Le  fécond  Roman  que  nous  extrairons 
après  celui  à^s.  An&cdotes  de  la  Cour  de 
Phiiippe-Augujîe  ,    eft    intitulé  yiux  de 
France,  L'Auteur  nous  en  eft  inconnu  : 
il  a  été  imprimé  dès  1687 //z  ix,  L*héroïne 
de  ce  Roman  étoit  fille  de  Lnuis-le-Jeune^ 
&  foeur  de  Philippe- A ugujîe.  Elle  fut  pro- 
mife  &  accordée  d'abord  à  Richard  cœur 
de  lion  y  Koi  d'Angleterre;  mais  ce  Mo- 
narque étant  amoureux  d'une  autre  Prin- 
cefie,  &  s'étant  d'ailleurs  brouillé  avec 
Philippe-Augujle  y  refufa  d'époufer  celle- 
ci  ,  qui  fut  mariée  enfuite  à  un  Comte 
de  Ponthieu,  Ce  font  les  amours  ^ Alix 
avec  ce  Comte  qui  forment  la  partie  la 
plus  fingul^ère  &  la  plus  intéreflantede  ce 
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Roman.  Le  Comte  de  Pcnthieu  paroît 
tantôt  habillé  en  femme  fous  lin  nom 
fuppofé  ,  tantôt  fous  celui  de  fon  fexe  ,  Se 
fous  fon  véritable  nom.  Il  en  réfuîte  dQs 
évènemens  bizarres;  mais  qui ,  en  admet- 
tant une  fuppoGtion  en  elle-même  peu 
vraifemblable, pourront  paroîtreamufans. 
Les  deux  Romans  qui  fuivront  celui-  là , 
font  de  M.  le  Bailli  de  la  Vieuville  ^  mort 
il  y  a  fort  peu  d'années ,  Grand-Prieur  de 
Champagne,  dans  l'Ordre  de  Malthe.  Il 
avoir,  lors  de  fa  mort ,  à-peu-près  80  ans  ; 
&  quand  il  compofa  ces  deux  Romans  & 
quelques  autres,  il  étoit  fort  jeune,  & 
s'appeUoit  le  Chevalier û^<?  Vignacour,  L*un 
e{ï  intitulé: y^delle de Ponthieu  \\\  a  été  im- 
primépourlapremièreToisen  1722,  réim- 
primé en  1723  ,  1725*  3c  1728  ,  &  inféré 
dans  plufieurs  Recueils  de  Romans  ,  tels 
que  la  Bibliothèque  de  Campagne»  Quoique 
écrit  avec  ailez  de  négli,2jenee ,  les  évène- 
mens en  parurent  intéreffans ,  &  l'ouvrage 
fit  plaiiir.  La  fcène  fe  paiTe  prefque  tou- 
jours à  la  Cour  dts  Rois  Loms  le- Jeune  ÔC 
Philippe- udugufte.  On  fuppofe  même  que 
l'Héroïne  fut  d'abard  attachée  à  la  Reine 
Eléonore  de  Guienne ;  ainfi  les  évènemens 
de  ces  deux  règnes  fe  trouvant  mêlés  avec 
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les  aventures  ^Adelle  de  Ponthieu ,  on 
peut  bien  les  regarder  comme  relatifs  à 
l'hiftoire  de  France  de  ces  temps-là. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  Tautre 
Roman  de  M,  le  Chevalier  de  Vigncicourt , 
(  la  Comîejje  de  Vtrgi)»  L*hifl:oire  des  mê- 
mes règnes  y  efl  encore  plus  altérée  que 
dans  le  précédent ,  cependant  elle  s'y  trou- 
ve :  au  refte ,  ce  n'eft  pas  cette  partie  hif- 
tprique  qui  a  fait  la  fortune  de  l'ouvrage, 
mais  l'aventure  intérèfTinte  &  terrible  de 
'  1  Comtefîe  avec  fon  époux,  au  fujet  de 
liaoulde  Coucy  fon  amant,  C*eft  ce  Ro- 
man qui  a  fervi  de  première  bafe  à  la  fa- 
mcufe  Romance,  aux  Héroïdes,  aux 
Drames  repréfentés  ou  non  repréfcntés  , 
&  ef'ifin  aux  nouvelles  Hiftoires  intitulées 
Gahrielle  de  l^ergi  ^  Ôc  Raoul  de  Coucy,  Le 
Roman  dont  nous  parlons  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1722,  &  fe  re- 
trouve dans  les  mêmes  Recueils  (\\jLAdelk 


'^J^ 


APPROBATION. 

J'ai  lv^  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  du  mois  de  Février  de 
la  Bibuothique  des  ixomans;  &  je  crois  que 
le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage,dans 
lequel  on  lui  fait  connaître  d'une  manière  auflî 
inÔ-rudire  qu'agréable,  une  branche  de  Littéra- 
ture , ou  l'imagination,  toujours  intéreffante , 
même  dans  les  écarts,  joue  le  principal  rôle. 
A  Pafis,  ce  51  Janvier  1778. 

A  M  £  I  L  H  O  N. 


©e  rimprimeric  de  L.  JORRY,  rue  de  la  Huchette, 


EIBLIOTHEQU: 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS , 

OUVRAGE   PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  'donne  Vanalyfe  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  ^  François  ^  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec*' 
dotes  &  des  Notices  hijtoriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ^ 
ainji  que  les  mœurs  ,  les  u/ages  du  tems  ,  les 
circonjlances  particulières  G'  relatives  ,  &  les 
perfonnages  connus ,  déguifés  ou  emblématiques* 

MARS,  1778. 

A     PARIS, 

Ao  Bureau,  rue  Neuve  Sainte  Catherine  ,  près 
de  celle  S.  Louis,  au  Marais; 

Au  Bureau,  &  chez  Demonville,  Im- 
primeur-Libraire de  l'Acadéinie  Françoilë ,  rue 
Saint-Severin  ,  pour  la  Province. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi» 


AVI    S. 

JLiA  Bibliothèque  univerfelle  des  Romans ,  Ou*- 
rrage  périodique ,  eft  compofée  de  16  volumcr 
in- 11  par  année ,  dont  le  prix  ,  rendus  francs  de 
port  par  la  pofte ,  ed,  à  Paris,  de  24  iiv. 

3Et  en  Province  ,  de  32  lir. 

Ce  Journal  a  commencé  au  premier  Juillet 

On  peut  s*abonner  en  tout  tems  au  Bureau  » 
rue  Neuve  Sainte  Catherine  ,  près  de  celle 
S.  Louis ,  au  Maraiî. 

Me/îîeurs  les  Soufcripteurs  font  priés  d'affran-- 
fhirle  port  de  leur»  lettres  d'avis,  &  de  leur 
argent» 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS. 

MARS,  1778. 


QUATRIEME  CLASSE. 

Suite   des    Romans    François   par 
ordre  alphabétique. 

Le  nouvel  Abailard,  ou  Lettres  et  un  Singe 
au  Docteur  Ah  ado  If  ;  traduit  de  t Alle- 
mand ^  deux  parties  en  un  volume  ^  im* 
primé  aux  Indes  ^  &  fe  trouve  a  Paris  , 
1753. 

X^A  France  Littéraire  attribue  ce 
petit  Ouvrage  à   M%  Thorel  de  Campi- 

A  iv 
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g  luks  ^  Tréforier  de  France  à    Lyon. 
Cet  Auteur  5  s*il  vit  encore,  n'a  gucl*e  plus 
de  quarante  ans.  Ainfî  il  efl  entré  de  bonne 
heure  dans  la    carrière    litte'raire  ;    car 
avant  qu'il  eût  comporé  ce  Roman  ,  on 
lui  avoit  attribué  quelques  Livres  du  mê^ 
ir.e  genre,  àts  RiXà'is  de  littérature,  à^s 
Anecdotes  morales  fur  la  fatuité  ,  &  il 
avoit   été  un  des  premiers  Auteurs  du 
Journal  des  Dames,  Les  Journaliftcs  qui 
parlèrent  de   cette  fidion   dans  fa  nou- 
veauté, en  firent  it  légers  extraits ,  fans 
aucun  éloge.  Ils  remarquèrent  que  la  fabla 
en  étoit  fort  extraordinaire,  fans  être  in- 
térefTante.  L'Auteur  fuppofe  qu'un  Doc- 
teur Allemand  avoit  un  finge ,  dont  Tinf- 
tind  étoit   admirable  jufqu'au   prodige. 
En  voyant  étudier  fon  maître,  il  apprit, 
non  pas  à  parler  ,  mais  à  lire  &  à  écrire. 
Le  Doâteur  s'apperçut  que  Ligri  (  c'étoit 
le  nom  du  fingej  étoit  parvenu  à  ce  degré 
defcience,  &  même  qu'il  avoit  déjà  bien 
profité  de  Tes  ledures.  Il  prit  cet  animal 
dans  la  plus  grande  affedion  ;  cependant 
il  le  céda  à  fa  fille  ,   qu'il  envoyoit  en 
France  chez  un  oncle  maternel  qui  la  de- 
mandoit  pour  l'élever  chez  lui,  &  qui 
pouvoit  la  doter  richement  y  car  il  étoit 
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Financier,  Le  Dodeur  charge  le  finge  de 
lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  arrivera 
à  fa  fille  ,  &  mcme  de  ce  qu'il  remar- 
quera de  fingulier  en  France.  Ligri  tient 
parole;  &  ce  font  (qs  lettres  qui  forment 
le  Roman  dont  nous  fommes  obligés  de 
dire  un  mot.  On  auroitpu  tirer  meilleur 
parti  de  ce  cadre.  Les  obfervations  &  les 
réflexions  du  finge  fur  les  mœurs  de  Paris, 
font  triviales,  les  critiques  rebattues  \  les 
portraits  des  divers  perfonnages  font  char- 
gés de  ridicule  ,  mais  aucun  n*eft  bien 
plai(ant:  les  deux  principaux  Adeurs  mê- 
me C  Therefe  &  ^Armilly  )  ne  font  pas 
fort  intérefî'ans.  Des  évènemensafiez  peu 
naturels  conduifent  la  nièce  du  Dodeur 
dans  les  Ifles  Françoifes  de  l'Amérique 
avec  fon  amant ,  &  une  fille  d'opéra  qui 
étoit  entretenue  par  Toncle  Financier ,  & 
qui  les  accompagne  par  pure  amitié  ;  il 
leur  arrive  ,  dans  le  nouveau  monde,  des 
aventures  encore  bien  plus  étranges  que 
dans  Tancien,  L'Adrice  a  des  maximes 
de  philofophie  aHez  fingulières  fur  la  ma- 
nière dont  une  jolie  femme  peut  obliger 
fes  amis  &  fes  amies.  On  trouve  dans  la 
féconde  partie  de  Touvrage  deux  perfcwi- 
nages  très-odieuX;Ie  fils  d*un  Gouverneuu: 

A  V 
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de  Saint-Dominqiie  ,  &  un  Abbé.  Ce 
dernier  eft  un  monftre  des  plus  révoltans; 
le  premier  ne  vaut  guère  mieux.  Comme 

11  eft  amoureux  de  Thérefe  ,  &  mémfi 
aufli  de  la  fille  d'opéra,  il  traite  cruelle- 
iDent  ^Armilly  ;  c*eft  ce  qui  a  autorifé 
l'Auteur  à  donner  à  fon  Roman  le  titre 
de  Nouvel  ydbailard.  Heureufement  que 
le  Chirurgien  qui  a  fervi  à  cette  opéra- 
tion ,  reconnoît  ^Armilly  &  Thérefe^ 
pour  lui  avoir  autrefois  iauvé  la  vie  ;  il 
leur  procure  leur  retour  en  Allemagne  , 
auprès  du  Dodeur  AbadolJ.  Ils  y  retrou- 
Vent  M.  U  Gros  5  Financier  ,  oncle  de 
•Thdreft  ^  qui  époufe  fon  ancienne  mai- 
trefïe  ,  de  Topera  de  Paris.  Le  Chirur^ 
gien  époufe  une  fille  que  Thérefe  a  eue- 
de  ^Armllly^  Ces  deux  amans  font  réu^ 
nis  ;  tout  le  monde  eft  content  ,  mém.e 
le  finge  ,  qui  n'a  pas  perdu  fa  maîtrefte 
de  vue ,  au  milieu  de  tant  d'évènemens 
extraordinaires.  Le  récit  en  eft  entremêlé 
de  digreflions  &  de  difTertations  ^  dont  le 
finge  eft  toujours  fuppofé  TAuteur ,  ait 
grand  étonnement  du  Leéleur  ;  car  il  y 
en  a  q^ui  roulent  fur  Tinfuffifance  de  \dt 
loi  naturelle ,  fur  la  néceflité  d'une  relir- 
gionj&c.».,.. 


DES     ROMANS.  ii 

Tel  eft  à-peu-près  Textrait  de  ce  Ro- 
man, que  Ton  trouve  ,  au  tome  quatrième 
de  y  Année  Littéraire  1763.  Après  avoir 
lu  Touvrage  ,  nous  ne  pouvons  difconve- 
nir  que  la  critique  du  Journalise  ne  foit 
aflèz  jufte»  Nous  trouvons  feulement 
beaucoup  trop  forte  la  phrafe  par  laquelle 
JVL  Frc'ron  termina  cet  article  de  ks 
Feuilles.  U Auteur  ^  dit- il ,  ejl  de  Lyon  \ 
il  doit  s^ejîimer  très-heureux  que  la  Loi 
terrible  qui  sohfervoit  autrefois  avec  ri- 
gueur dans  cette  Ville  y  ait  été  abolie^  Lorf- 
quon  avoit  compofé  un  mauvais  écrit  ^  il 
falioit  V effacer  avec  fa  Langue  ,  ou  étre^ 
Jeté  dans  le  Rhône* 


^A 
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'Aben-Muflu ,  ou  les  vrais  Amis,  Hijloire 
Turque ,  qui  renferme  les  intrigues  du 
ferr ail ^  fous  les  règnes  û^'Ibrahim  &  de 
Mahomet  IV  ,  les  motifs  de  la  guerre 
de  Candie  ,  &  lejiege  de  cette  l^ille ,; 
Taris  y  ^737  9  deux  petits  volumes 
in-doure ,  réimprimes  dans  la  Biblio- 
thèque de  Campagne,  dont  ils  forment 
le  tome  quatrième  ,  Paris ^  ^73^* 

Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  étoir  l'An- 
leur  de  ce  Roman  ,  qui  eft  adez  bien  écrit, & 
quipréfente  quelques  faits  hiftoriques,du  nom- 
bre de  ceux  que  l'on  retrouve  toujours  avec  plai- 
fîrimais  qui  d'ailleurs  n'a  pas  par  lui-même  un 
fort  grand  intérêt.  Pour  mettre  nos  Ledeurs  en 
état  d'en  juger ,  nous  allons  en  donner  un  Ex- 
trait abrégé  ,  dans  lequel  cependant  nous  tâ- 
cherons de  ne  fupprimer  que  des  longueurs. 

Ibrahim  occupoit  îe  trône  des  Otto- 
mans. Il  avoit  fuccédé  à  Ton  frère  Amu- 
rathll^'^  mais  il  étoit  loin  d'égaler^  par 
fes  qualités,  fon  aîné 5  &  il  avoit  tous  ks 
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défauts.  Voluptueux  ,  débauché  ,  &  cruel 
comme  lui,   il  n*avoit  ni  la  torce  &  la 
beauté  du  corps,  ni  l'humeur  guerrière 
^Aniurath  ,  encore  moins  la  vivacité  de 
fon  efprit*  car  il  étoit  prefque  imbécille 
&  incapable  defe  mêler  d'aucune  affaire. 
Il  abandonnoit  le  foin  de  fon  Empire  à 
fa  mère ,  la  Sultane  Validé,  Ce  fut  par 
fon  confeil  qu'il  fit  faire  une  recherche 
exade  de  ceux  d'entre  les  Bâchas  de  fon 
Empire  qui   vexoient  le  plus  fortement 
fes  fujets.  Quoique  ce  défbrdre  fût  très- 
général  enTurquie,  le  Grand-Vifir  annon- 
ça qu'il    étoit  chargé  par  le  Sultan  d'y 
remédier;  &  il  s'embarqua  lui-même  avec 
le  Capitan-Bacha  pour  aller  vifiter  l'Ar- 
chipel &  les  grandes  Ifles  de  Chypre  &  de 
Rhodes,  &  forcer  ceux  qui  les  gouver- 
noient  à  rendre  gorge.  L'on   juge  bien 
que  c' étoit  dans  la  vue  de  s'attribuer  les 
richerches  qu'ils  avoient  acquifes ,  &:  non 
de  les  rendre  aux  malheureux  à  qui  ils  les 
avoient  enlevées.  Muslu^  Bâcha  de  Chy- 
pre ,  parut  un  Ats  plus  coupables,  parce 
qu'il  étoit  un  des  plus  riches.  Le  Grand- 
Vifir  jura  .fa  perte,  &  fe  prépara  à  fe 
rendre  dans  ion  Ifle    Muslu  fentit  aufli- 
tôt  de  quel  danger  il  étoit  menacé.  La 
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révolte  étoit  fa  feule  reiïburee;  il  sy 
détermina,  &:  fe  ligua  avec  quelques  autres 
Bâchas  ,  fes  voifins  ;  mais  avant  que  de 
fuivre  cette  dangereufe  réfolution  ,  il  vou- 
lut écarter  fon  (ils unique,  qu'il  chériiToit 
tendrement  ,  6d  dont  la  figure  noble, 
refprit&  le  caradèrclulfalfoient  concevoir 
Tes  plus  flatteufesefperances.il  le  fitpafîei: 
à  Alep,  fous  la  conduite  d'un  Derviche 
fameux  ,  qui  voyageoitprefque  continuel- 
lement dans  1  Éfnpire  Ottoman  ,  ^vec  la 
réputation  d*un  faint  perfonnage,  quoi- 
q,u*au  fond  il  ne  m.éritât  que  celle  d'un 
fourbe  &  d'un  intriguant.  Mus.ulm  avoit 
rendu  fervice,  &  le  Moine  Mahométan 
lui  en  témoigna  fa  reconnoiffance  ,  en  fs 
chargeant  d'affez  bonne  foi  du  foin  du 
jeune  Aben-Muslu. 

Chemin  faifant ,  le  Derviche  mit  lé 
jeune  Héros  de  ce  Roman  parfaitement 
au  fait  à^s  myRères  de  fon  métier  ;  il  lui 
en  expliqua  tous  les  avantages,  &  luicon- 
feilla  de  s'en  fervir  pour  profiter  comme 
lui  de  rimbécillité  des  gens  avec  lefquefs 
il  fe  rencontreroient  dans  les  différentes 
provinces  qu'ils  dévoient  parcourir.  II 
l'avertit  fur-tout  de  s'attacher  aux  fem- 
mes ,  auprès  defquelles  fa  jeunefle  &.  ùi. 
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figure  lui  donneroient  plus  d'accès,  de 
dont  les  foiblefles  pouvoientlui  procurer 
plus  de  plaifîrs.  Aben-Aîushi  retint  fort 
bien  ces  inftrudions  ,  &  en  Ht  ufage  pour 
s'introduire  auprès  des  dévotes  mufuN 
mânes  d*AIep.  Jakaia  (  c*étoit  le  nom  du 
Derviche  )  le  préfenta  dans  plufieurs 
maifons  ,  où  ,  à  l'abri  de  la  réputation  du 
maître,  fa  figure  &  fes  agrcmens  le  firent 
bien  recevoir»  Après  l'avoir  établi  dans 
cette  grande  ville,  Jakaia  l'y  lailfa  ;  &  le 
jeune  Turc  y  vécut  pendant  quelque 
tems,  principalement  dans  la  maifon 
d'unç  pieufe  &  honnête  veuve  très-atta- 
chée  aux  Derviches.  Elle  avoit  unefîllc 
de  la  figurelaplusagréable,  que  la  dévote 
vouloit  parfaitement  inftruire  dans  h 
religion.  Elle  lui  donna  pour  inftituteur, 
d'abord  le  vieux  Jakaia^  te  enfuite ,  après 
l€  départ  de  celui-ci ,  le  jeune  Aben-Mushu 
Cette  charmante  occupation  le  retint  à 
Alep  plus  long  tems  qu'il  n'avoit  penfé. 
Des  nouvelles  qu'il  reçut  de  Chypre 
le  déterminèrent  enfin  à  quitter  la  vie 
voluptueufe  qu'il  y  menoit.  On  lui  apprit 
que  Ton  père,  après  avoir  été  vaincu,  avoit 
péri  par  la  mort  ordinaire  aux  rebelles  de 
la  Porte.3  &  c^uô  le  Vifir  s'étoit  emparé  de 
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fes  grands  biens ,  fous  prétexte  de  les 
remettre  entre  les  mains  du  Sultan.  Le 
jeune  Muslu  ,  qui  favoit  combien  peu  il 
revient  au  Souverain  de  ce  que  Ton  pille 
en  fon  nom,  s*en  prit  au  Grand-Vifir, 
auteur  du  défaftre  de  fa  famille  ,  &  réfolur 
d'aller  le  chercher ,  &  de  le  pourfuivre  juf- 
ques  dans  la  capitale  de  TEmpire.  Il  prit 
donc  la  route  de  Conftantinople.  Ce  qui 
acheva  de  l'y  déterminer,  c'efi  quEmlne , 
(nom  de  la  jeune  perfonne  qu'il  inftruifoit 
&  qu'il  aimoit  déjà  )  ,  avoit  difparu  tout- 
à-coup  d'A-îep.  yîben  efpéra  en  avoir  des 
nouvelles  plutôt  au  centre  de  l'Empire 
que  par-tout  ailleurs*,  il  partit  dans  cette 
confiance,  &  arriva  fans  être  reconnu.  Il 
ne  pouvoit  pas  l'être,  car  il  avoit  été  élevé 
loin  de  la  capitale  ,  &  on  ne  foupçonnoit 
même  pas  qu'il  exiftât  encore;  plufieurs 
jeunes  gens  ayant  été  enveloppés  dans  le 
malheur  du  Bâcha  de  Chypre,  on  croyoit 
que  fon  fils  avoit  péri  avec  eux.  Il  fe  pré- 
fenta  au  Caïmacan  comme  fils  d'un  mar- 
chandd'Alep  qui  venoit  chercher  fortune 
à  Conftantinople.  Sa  figure  difpofa  ce 
Lieutenant  du  Grand  -  Vifir  à  le  bien 
recevoir,&àlui  procurer  les  bonnesgraces 
du  premier  Miniftre,  Gelui-ci  enchanté 
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des  difcours  &  de  radreffc  de  Muflu^  le 
fit  recevoir  parmi  î^s  A gulas ^z  k^^  a-dire, 
les  F  âges  du  ferrai!. 

Animé  par  ce  premier  fuccès  ,  Ahen-- 
Miijlu  cherchoit  Toccafion  de  venger  fon 
père,  lorfqu'il   fut  diftrait  par  une  ren- 
contre aulli  imprévue qu' in te're /Tante  pour 
lui.  Son  zèle,  fcs  grâces  perfonnelles  ,  & 
fon  envie  déplaire,  lui  avoient  acquis  la 
faveur  du  Sultan,  (ce  qui  lui  donnoit 
beaucoupdc  liberté  danslc(crrail). Chargé 
fouvent  de  différentes  commillions ,  il 
traverfoit  librement  les  jardins  ,  &  pou- 
voit,  quand  il  le  vouloit,  s'y  promener  & 
s'y  arrêter.  Un  jour  qu'aïîîs  au  fjnd  d'un 
bofquet ,  il  rcRéchifîbit  fur  ù  (ituation  , 
il  entend  ,  à  quelque   diftance  de  lui  le 
fon  de  voix  de  deux  femmes  qui  s'entre- 
tenoient.  Le  dedr  de  les  voir  &  de  fuivre 
leur  converfation ,  Tentraîne  ;  il  fe  gliiïe 
derrière    des  charmilles  ,  &  s'approche 
d'elles.  Elles  parloient  Italien  ,  &  il  en- 
tendoit  cette  langue  ;  mais  quel  fut  fon 
étonnement,  lorfqu'il  reconnut  une  d'en- 
tr'elles  pour  fa  chère  Emin:  !  Peu  maître 
de  lui ,  il  court  vers  tWc  ,  tombe  à  (q^ 
genouTî,  couvre  fes  mains  de  larmes  &  de 
baifcrs,  &  fuit  éclater  b  joie  la  plus  vive. 
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Emine ,  de  fon  côté  ,  ne  parut  m  moins 
tendre  ,  ni  moins  (atisfaite.  Quand  le* 
premiers tranfports  deleurreconnoilTance 
furent  pafîés  ,  elle  s'informa  par  quel  heu- 
reux hafard  ils  fe  trouvoient  réunis  dans 
un  lieu  où  elle  efpéroit  fi  peu  le  revoir.  Il 
lui  dit  en  peu  de  mots  que ,  ne  fâchant  ce 
qu'elle  e'toit  devenue  ,  il  avoit  pris  le  parti 
de  venir  jufqu'à  Conftantinople  pour 
la  trouver  ,  &  que  changeant  d'état  & 
d'habit,  il  avoit  cru  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  favoir  de  fes  nouvelles  ,  étoit  de 
s*approcherdu  ferrail.  Emine,  de  fon  côté,, 
lui  apprit  que  le  Grand-Viiir  qui  cher- 
choit  à  entretenir  fon  imbécille  Souverain 
dans  une  honteufe  mollefTe,  faifant  cher- 
cher dans  tout  l'Empire  des  filles  dont  \q& 
s  grâces  &  la  figure  puffent  l'amufer  &  le 
féduire ,  elle  avoit  eu  le  malheur  d'être 
enlevée  par  les  Spahis  chargés  de  cette 
odieufe  commiflion  ,  &  qu'elle  n'avoit 
point  eu  le  tems  de  l'avertir  de  ce  cruel 
enlèvement.  Elleajoutaqu'heureufement^ 
depuis  qu'elle  étoit  dans  le  lerrail,  le  Sul- 
tan n'avoit  pas  encore  jeté  les  yeux  fur 
elle,  &  jura  qu'elle  redoubleroit  de  foins 
&  d'efforts  pour  fe  fouflraire  à  (es  regards» 
L'on  juge  que  l'amoureux  Abm-MuJIw 
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fcntit  une  haine  encore  plus  implacable 
pour  le  Vifir.  II  renouvella  à  la   belle 
j&,'mzntfîesproteflations  de  Tamour  le  plus 
fîncère,  annonça  qu*il   alloit  fonger  aux 
moyens  d'aflurer  leur  commune  délivran- 
ce, &  la  pria  de  consentir  qu'en  attendant 
ils  fe  vifTent  encore  quelquefois.  Emine. 
tn  fit  fentir  à  fon  amant  toutes  les  diffi- 
cultés :  elles  étoient  fi  grandes,  qu'ils  fij- 
rent  même  obligés  d'abréger  leur  ten- 
dre converfation.  Ils   en    furent  avertis 
par    un    témoin   non  fijfpeâ:  à  Emine  ^ 
c*étoit  la  perfonne  avec  qui  Muflu  Tavoit 
trouvée  en  converfation  ;  elle  fe  nommoit 
Lucie  y  &  étoit  Tamie  intime  ai  Emine  ,  à 
qui  elle  n*avoit  cependant  été  donnée  que 
pour  la  fervir  en  qualité  d  efclave.  Lucie^ 
n'appréhcndoit  pas  de  fe  montrer  dans  les 
jardins  du  ferrail ,  fon  état  lui  faifant  moins 
craindre  de  rencontrer  les  regards  du  Sul- 
tan. Emine  ne  put  donc  que  dire  à  fon 
amant  que  ce  feroit  par  Lucie  qu'il  recc- 
vroît  de  (qs   nouvelles.  Les  deux  belles 
s'étantenfuite  retirées  ,  îaifsèrent  le  jeune 
Turc  dans   une   grande  inquiétude.  Cs 
tourment  fe  fit  fentir  pendant  quelques 
jours,  &  duroit  encore  lorfqu'en   traver- 
fent  les  jardins  il  s'apperçut  q^u'un  jeune 
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Boftangi  le  regardoit  attentivement.^3f7î- 
MuJIu  s'étant  arrêté  auprès  de  lui  ,  ils 
commencèrent  une  converfation  en  Ita- 
lien. Le  Jardinier  lui  parla  d*abord  d'Emis 
ne  ,dci\  ajouta  que  c'étoit  Lucîe  qui  Tavoit 
chargé  de  lui  parler.  =  Vous  avez  donc 
des  relations  avec    cette  aimable  fille  ? 
~~  Oui  fans  doute  ,  lui  dit  le  Boftangi 
Italien ,  nos  liaifons  font  intimes ,  &  bien 
plus  anciennes  que  notre  féjour  dans  ce 
pays ,  où  nous  ne  fommes  occupés  que  du 
deiir  de  nous  procurer  notre  liberté  ;  peut- 
ctre  pourrons-nous  ,   en   même  tems  , 
contribuer  à  la  vôtre;  car  il  me  femble 
<\\xEmine  &  vous ,  êtes  dans  le  cas  de  for- 
mer les  mêmes  vceux.  Le  Page  en  con- 
vint, &  parut  defîrer  d'être  plus  inftruit 
àts  aventures  du  Boftangi  &  de  Lucie.  Je 
ne  vous  cacherai  rien  à  cefujet,  répondit 
celui  ci;  mon  nom  eft  Lanel/'o  Sanadl'y 
Venifeeft  ma  patrie.  Si  je  me  trouve  dans 
Tétat  où  vous  me  voyez ,  fi  je  me  crois 
mcme  heureux  dV  être  ,  c'eft  parce  qu*il 
me  procure  Toccafion  de  voir  &  d'entre- 
tenir quelquefois  ma  chère  Lucie  ^  quand 
elle  vient  dans  ces  jardins  avec  les  autres 
efclaves  cueillir  des  fleurs  pour  les  Sul- 
tanes. 
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La  converfation  d'un  Page  6c  d'un  Bof- 
tangi  n*étant  point  fufpede  ,  J.anelo  eut 
tout  le  tems  de  faire  à  Mujlu  le  récit  de 
fes  aventures  &  de  fes  amours  avec  Lucicp 
Nous  n'en  dirons  qu'un  mot,  pirce  qu'ils 
ne  nous  ont  pas  paru  bien  intérelFans;  le 
feul  mérite  qu*dit  cet  épilbde  ,eft  dépein- 
dre les  moeurs  de  Venife.  Lanello  s*étoit 
attaché  à  la  femme  d'un  vieux  Sénateur, 
mais  par  malheur  il  vit  la  belle-iille  de  1^ 
Dame  ,  &  en  devint  amoureux.  La  belle- 
mère  traverfa  ces  amours  ;&  n'ayant  pu 
venir  à  bout  de  ram;;ner  à  elle  le  jeune 
hanelo,  elle  fit   enlever    fa  belle- fille. 
Bientôt  Lanello  lui-même  fut,  par  Teffet 
de  la  plusnoire  calomnie,  bannie  des  Etats 
de  la  Républi  )ue.  Il  courut  à  Malthe  ,  où 
liucie  a  voit  des  parens  ,  &  oii  il  efpéroit 
en  apprendre  des  nouvelles.  N'ayant  reçu 
aucun  éclaircifîement  à  cet  égard ,  il  s'em- 
barqua pour  la  Sicile  fur  un  Vailleau  Mal* 
thois,  qui,  après  un  rude  combat,  fut  pris 
par  un  Bâtiment  Turc.  Z^/ii/Zo  taitcfcla- 
ve,  &  mené  à  Conftantinoplc; ,  foupçonna 
que  fa  maîtrclTe  avoit  eu  le  mém .  fo-rt 

Sue  lui,  &  haDitoit  le  fjmil  du  Sultan 
1  chercha  alors  les  moyens  d*y  avoir  en- 
trée ^  &  y  parvint  cQ  Idiiani  valoir  ies  ta- 
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lens  pour  le  jardinage; il  y  trouva  en  effet 
Lucie* 

Mujlu  étant  înftruit  àQS  aventures  de 
celui  à  qui  il  parloit ,  fentit  qu'il  pouvoit 
prendre  en  lui  la  plus  grande  confiance  ; 
il  dut  à  Tes  foins  le  plaifir  de  voir  quelque- 
fois Emint\  Une  circon (tance  qui  leur 
parut  d*abord  fâcheufe,leur  procura  en- 
fuite  àts  facilités  auxquelles  ils  ne  s'atten- 
doient  pas. 

Une  Sultane  qui  avoit  été  chère  à  Ibra- 
him y  &  qui  lui  avoit  la  première  pro- 
curé la  fatisfaétion  d*ctre  père  ,  demanda 
à  l'Empereur  la  permiffion  de  faire  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque  ,  de  de  k  rendre 
pour  cet  effet  en  Egypte  par  mer.  Ibrahim 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  cette 
grâce ,  &  y  joignit  celle  de  la  faire  voyager 
avec  tout  le  fa  (te  d'une  Impératrice.  Emine, 
Lucie ^\q  Boftangi  LaneUo ^  furent  nom- 
més pour  l'accompagner.  MuJlu  feul ,  qui 
avoit  pris  dans  le  ferrail  le  nom  de  Hafna^ 
dar^UQ  fut  pas  du  voyage.  Lanello  occupé 
de  fa  délivrance  ,  ne  fe  fit  aucun  fcrupul« 
de  donner  avis  à  un  chevalier  de  Malthe 
defes  amis,  du  prochain  départ  de  la  Sul- 
tane ,  embarquée  fur  un  gros  &  pefant  bâ- 
riment,  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'enlever. 
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Les  ennemis  de  la  Puifliince  Mahométane 
ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  l'avis. 
Ils  attendirent  au  pafTagele  Navire  Turc, 
l'attaquèrent ,  Tenlevèrent  après  un  com- 
bat, &  le  conduisirent  d'abord  en  Candie, 
oi^i  ils  furent  bien  reçus  des  Vénitiens;  & 
enfuite  à  Malthe. 

Sans  nous  arrêter  à  décrire  ce  qui  arriva 
à  la  Sultane ,  difons  que  les  Efclaves  Chré- 
tiens furent  délivrés  ,  &  que  par  confé- 
<]uent  Lucie  &  Lamllo  fe  trouvèrent  en 
liberté  dans  Tlfle  de  Malthe.  Lucie  qui  y 
avoit  des  parens  ,  obtint  ailément  la  faci- 
lité de  retourner  à  Venife  avec  Ton  amant 
&  Ton  amie ,  qui  ne  voulut  point  la  quit- 
ter 5  jufqu'à  ce  qu'elle  reçût  des  nouvelles 
de  fon  cher  Mujlu, 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  fans  difficulté 
que  Lucie  fe  fit  reconnoître  de  ks  parens  , 
&  que  LancLo  obtint  fa  grâce.  La  belle- 
mère  de  Lucie  ,  après  l'avoir  fait  difpa- 
roître,  avoit  imputé  à  fon  amantles  crimes 
les  plus  atroces;  &  c'étoit  fous  ce  prétexte 
qu'il  avoit  été  banni.  Mais  enfin  elle-mêmç 
s'étant  démafquée  peu  de  tems  après  par 
<les  fautes  de  conduite  inexcufables  ,  & 
Lancllo  s'étant  bien  juftifié,  la  vérité  fut 
^ibfolument  découverte.  Les  deux  amans 
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s'épousèrent ,  &  confolèrent  le  vieux  Sé- 
nateur^ père  de  Lucie  ^  qui  enfin  les  fit 
héritiers  de  tous  Tes  biens.  Emine  s'étant 
déclarée  Chrétienne  ,  fe  retira  dans  un 
couvent  5  attendant  toujours  des  nouvelles 
de  MuJIiu 

Cependant  on  reçut  à  Conftantinopîe 
la  nouvelle  c^e  la  prife  du  navire  ;  on  ap- 
prit que  les  galères  de  Maltlie  qui  s*ca 
étoient  emparées  avoieiit  relâché  à  Can- 
die ,  &  y  avoient  été  bien  reçues  ;  au(îi-tôt 
îe  Divan  prit  la  réfolution  d'en  tirer  ven- 
geance ,  &  de  tomber  fur  les  Vénitiens 
qui  avoient ,  difoit-on ,  manqué  aux  trai- 
tés avec  la  Porte ,  en  donnant  afyle  aux 
Malthois.  De  ce  moment  fut  décidée  l'ex- 
pédition de  Candie ,  qui  a  coûté  tant  de 
îang  aux  PuifTances  Chrétiennes  &  Maho- 
métanes.  On  en  commençoit  les  prcpara- 
tifs  ;  Mujlu  les  voy oit  avec  peine ,  non  pas 
qu'il  eût  aucune  inquiétude  fur  le  fort  de 
fon  amante  &  de  fon  ami ,  puifqu'il  favoit 
qu'ils  étoient  entre  les  mains  à^s,  Chré- 
tiens ,  maïs  parce  que  lui-  même  éroit  em- 
barafle  du  tems  où  il  pourroit  les  re- 
joindre, &  des  moyens  qu'il  pourroit  fa ifîr 
pour  c^la,  Un.ç  révolution  à  laquelle  il 

eue 


DES    ROMANS.         a; 

ut  «juelque  part,  lui  en  procura  la  faci- 
té.  Le  Sultan  fe  rendoit  de  plus  en  plus 
dieux  &  méprifable  kks  fujets,  par  la 
ébauche  à  laquelle  il  fe  livroit  ,  &  les 
iolences  qu'il  exerçoit  pour  y  fatisfuire. 
on  ferrail,  peuplé  de  beautés^amenéespar 
2S  ordres  de  toutes  les  provinces  de  l'Èu- 
ope  &  de  TAfie  ,  fur  lefquelles  il  exer- 
;oit  fon  defpotifme ,  ne  lui  fuffifoient  pas 
ncore.  Il  alla  chercher  jufques  dans  le 
,'icux  ferrail  les  Sultanes  &  les  odalirqucs 
jui  avoient  fervi  auxplaifîrs  de  fon  trère 
4murath.  Quelques-unes  fe   prêtèrent  à 
es  caprices  ,  d'autres  rejetèrent  (es  pro- 
♦ofitions  avec  horreur  ;  car  les  Turs  re-^ 
ardent  comme  le  plus  grand  à&s  crimes 
n  commerce  avec  les  femmes  de  leurs 
arens*  Une   odalifque  qui  avoit  plu  à 
)rAhlni ,  fur-tout   par  ks  agaceries  ,    & 
art  de  la  coquetterie  qu'elle  pofTédoit 
arfaitement,  mais  dont  enfuite  il  s'étoic 
égoûté,  devint  le  miniftre  de  fes  plaifirs  : 
n  l'appelloit  Checher-Para  ,  c*eft-à-dire 
mbre  hc  fucre.  Pour  étendre  la  commit- 
on  dont  elle  s'étoit  chargée ,  elle  fortoit 
juvent  du  (errail ,  &  alioit  dans  Conftan- 
mople ,  à  la  découverte  At$  beautés  de 
oute  efpèce  ;  elle  parcouroit  lé's  bains  pu»- 
^770 a    Mù:So  B 
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blics  fréquentés  par  les  femmes  de  con- 
dition libre  ;  &  foit  qu'elles  fMflfent  Chré- 
tiennes ,    Juives    ou   Mufulmanes  ,  dès 
qu'elle  en  trouvoit  quelqu'une  digne  de 
l'attention  du  voluptueux  Souverain  ,elle 
jafaifoit  enlever.  Ayant  entendu  parler 
des  charmes  de  la  fille  du  Muphti,  elle 
en  entretint  Ibrahim ,  qui  ofa  auffi-tôt  la 
faire  demander  à  Ton  père  ,  pour  la  mettre 
au  nombre  des  odalilques,  Le  vieux  chef 
de  la  loi ,  révolté  d'une  propofition  fi  in- 
décente ,  diiîimula  cependant ,  &  dit  qu'il 
fignifieroit  à  fa  fille  les  ordres  du  Sultan. 
L*on  juge  du  chagrin  avec  lequel  la  belle 
les  reçut.  Mais  en  vain  le  père  &  la  fille 
cherchèrent  ils   les  moyens  de  s'y  fouf- 
traire  ,  le  Pontife  Mahométan  fe  vit  ravir 
fa  fille  par  le  Grand-Vifir  ,  qui  vint  en 
.  perfonnç  la  conduire  dans  le  ferrail  ,  ou 
elle  tut  indignement  violée.  Ce  dernier 
trait  détermina  le  Muphti  à  h  révolte  :  il 
fe  concerta  avecla  Sultanç  ^^//V^',qui, 
après  avoir  eu  tout  crédit  fur  l'efprit  de 
fon  fils  ,  en  avoit  été  maltraitée  ,   pour 
avoir  voulu  s'oppofer  à  l'excèi  de  fcs  fu- 
reurs yoluptueufes.Cette  mère  ambitieufe 
&:  dénaturée  réfolut  la  perte  de  fon  fils , 
$c  l'élévation^  ï\xt  le  trône  ^  de  fpn  petit-fils 
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Mahomet^  qui  n'étoit  âgé  que  de  cinq 
ans  ;  d\in  côté  on  éc;  auffa  TeTprit  des 
Janiiïaires  ,  en  féduifant  leur  Aga  ,  qui 
étoit  prêt  à  partir  pour  l'expédition  de 
Candie  ;  de  Tautre ,  on  gagna  des  officiers 
de  rintérieur  du  (errail.  On  s'adrefTa  à 
Ahen-Mujlu  ,  qui  entra  aifément  dans 
cette  confpiration ,  dès  qu'on  Teut  afTiiré 
que  Je  Grand-Vifir  en  feroit  la  première 
vidime  ,  &  qui  fentit  ,  de  plus  ,  que 
c'étoit  un  moyen  de  s*échapper  ,  &  de 
joindre  Emine  en  Europe, 

Le  Muphti  ayant  d'ailleurs  employé 
le  crédit  des  Mollahs  à  échaîifFer  refprîc 
du  peuple  ,  il  s'éleva  tout-à-coup  un  cri 
général.  Ce  ne  fut  d'abord  que  fur  le 
Grand-Vifir  que  parut  vouloir  tomber  la 
fureur  à^s  révoltés  ;  &  le  Muphti  fut  dé- 
puté pour  obtenir  du  Sultan  que  le  Mi- 
nière leur  fût  livré,  /^/-^/^im  fut  forcé  de 
remettre  le  (ceau  de  l'Empire  à  TAga  à^s 
JanilTaires.  Le  premier  aéte  d'autorité  que 
fit  ce  nouveau  Vifir  ,  fut  de  faire  étran- 
gler fon  prédécefTeurj&de  s'emparer  de 
toutes  fes  richefTes.  Il  en  fit  cependant 
quelque  part  à  Aben^Mu/li^  y  qui ,  recou- 
vrant ainfi  une  partie  de  la  fortune  de 
fon  père  •  fe  trouva  en  état  de  s'embar- 
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quer  ,  dans  le  fort  du  tumulte  ,  fur  un 
VaifTeau  Sicilien  ,  qui  !e  tranfporta  dans 
cette  Ifle  Chrétienne,  où,  ayant  vendu 
{es  diamans,  qui  faifoient  la  plus  grande 
partie  de  fa  pacotille,  il  prit  âts  lettres- 
de-change  lur  Venife,  &  s'y  rendit  lui- 
même. 

Cependant  la  révolution  de  Conftanti- 
nople  s'acheva ,  avec  les  circonftances  les 
plus  capables  d'effrayer  lesSouverains  det 
potiqucs.  Trois  fetfafucceffifs  du  Muph- 
ti  déclarèrent  i^r^Am  indigne  du  trône, 
comme  imbécille  &  tyran,  ordonnèrent 
qu'il  feroit  enfermé  ,  &  qu*on  recon- 
noîtroit  à  fa  place  fon  fils  Mahomet, 
quoiqu'il  fût  encore  enfant, pour  ne  point 
enlever  TEmpire  à  Tilluftre  race  des  Otto- 
maHS ,  reconnoiiTant  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  un  Prince  qui  ne  peut  faire  ni  bien 
ni  mal ,  qu'à  un  forcené ,  qui  fait  de  {es 
fujets  autant  de  victimes  de  fes  caprices* 
Enfin  la  dernière  décifion  dodrinale  du 
Pontife  Mahometan,  fut  qu'Ibrahim  mé- 
ritoit  la  mort,  pour  avoir  abufé des  fem- 
mes &  des  filles  de  fes  fujets  ,  &  les  leur 
avoir  ravies  par  violence.  C'eft  ainfi  quç 
leMuphti  vengeoit  fur  fon  Souverain  fes 
bleffures  particulières.  Les  fuites  en  furent 
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horribles. /^/-^A/Vtz  fut  étranglé  par  quatre 
muets;  on  en  fit  figner  Tordre  à  fon  pro- 
pre fils  ,  &  enfuite  on  le  couronna  ;  on 
établit  une  efpèce  de  confeil  de  régence  , 
dont  la  S\}\t2^nQ  Kiofem-l^alide  ,  grande 
mère  du  Sultan,  tut  le  chef,  &  dont  le 
Muphti  &  le  rouve.u  Vifîr  fu'-ent  les 
principaux  membres  ;  on  confirma  la  ré- 
folution  de  la  guerre  de  Candie  ,  ô:  le 
nouveauGrand-Viiirpartitjàla  tête  d'une 
nombreufe  armée,  pour  cette  conquête. 

Revenons  à  Ab-.n-MuJlu,  Son  premier 
foin  en  arrivant  à  Venife  ,  fut  de  s'infor- 
mer de  Laneilo-Sanad'u  On  le  conduifit 
à  fon  palais,  où  il  trouva  fon  ami  jouif- 
fant  des  biens  &:  des  honneurs  de  fa  fa- 
mille ,  &  marié  à  fa  chère  Lucie.  Prefféde 
s'informer  de  la  btiUe  Emine  ^  il  fut  bien- 
tôt tranquillifé  à  cet  égard  ,  car  Luzie  la 
lui  préfenta  ,  Tayant  fait  fortir  du  couvent 
où  elle  s' étoit  retirée.  «  Eminc  a  donc 
>3  embraffé  la  religion  chrétienne,  s'écria 
33  y|/i^i/?...  Elle  eflnéedans  cette  religion, 
w  &  en  a  toujours  fait  profeflion  ,  lui  ré- 
3>  pondit-on  33.  Le  jeune  Mufulman  en 
parut  très-étonné;  il  s'en  expliqua  avec 
Emïne  ,  &  nos  Leéteurs  vont  être  au  fait 
de  toui  les  détails  de  cette  hiftoire. 
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Si     AiuJIii     fut    furpris    d*apprendre 
e^ViEmine  étoit  Chrétienne,  elle  ,  de  Ton 
côté  ,  TafFura  qu'elle  ne  Tétoit  pas  moins 
de  ce  qu'il  n'étoit  pas  Chrétien.  Elle  lui 
avoua  qu'elle  Tavoit  toujours  foupçonné 
de  n'avoir  joué  le  perfoîinage  devMaho- 
métan  ,  que  par  quelques  raifons  particu- 
lières, &  d*étre  né  comme  elle  au  fein  de 
l'Europe  &  de  la  Chrétienté.  Le  Turc  fe 
crut  obligéde  la  détromper  ,  &  Ton  aveu 
pénétra  Emuie  de  chagrin.  Elle  étoit  for- 
cée de  renoncer  à  Tépoufer ,  s'il  ne  renon- 
çoit  lui-même  à  {e.s  principes ,  &  les  com- 
bats de  Miijlu  furent    longs    &   cruels. 
Avant  de  dire   comment   enfin   tout   fe 
concilia  ,  mettons  ,  en  peu  de  mots ,  nos 
Ledeurs   au   fait   de   l'hiftoire   ^ Emine. 
Elle  étoit  née  à  Florence ,  d'un  père  riche 
&  d'une  mère  noble.  Leur  union   avoit 
été  malheureufe  ,  comn»e  de  pareilsafTor- 
timens  le  font   quelquefois.  Ce  fut  fur- 
tout,  à  la  fuite  d'un  voyage  que  Perhs  , 
père  d'Emîne ,  fit  dans  Tlfle  de  Chypre 
que  le  malheureux  Négociant  Florentin 
eut  les  plus  mortels  chagrins.  La  mère 
6'Emine  fe  lia  avec  un  Marquis  François  ; 
&  cette  îiaifon  fut  fufpede    non  feule- 
ment au  mari  5  mais  à  toute  la  ville.  Pérès 


DES    ROMANS.         31 

— 

s'en    plaignit  ;  la  femme  s^offenfa  de  Tes 
plaintes ,  &  continua  de  faire  des  dépen- 
fes    fi   multipliées  àc   fi   extravagantes, 
qu'elles  entraînèrent  la  ruine  de  Ton  mari* 
Mais  réclat  de  (a  déroute  fut  précédé  de 
la   mort  de    la  Dame.  Après   ce  double 
événement  ,   Pérès  n'étant  plus  retenu  à 
Florence   par   aucuns   liens,  s*embarqua 
avec  fa  fille,  qui  n'étoit  âgée  que  de  f\K 
ans,  Ôc  une  vieille  parente,   pour  aller 
s'établir  en  Candie.  Malheureufement  ils 
furent  attaqués   en  mer  par   un  Corfaire 
Turc.   Le  père   à' E mine  fut  tué  dans  le 
combat,  ou  du  moins  difparut.  La  jeune 
enfant  &  {à  parente  furent  tranfportées 
en  Paleftine,  &  de  là  à  Alep.  Le  corfaire, 
qui  étoit  aufli  honnête  qu'un  homme  de 
fon  état  peut  l'être,  les  y  maintint  pen- 
dant quelques  années    fur  un  pied  très- 
commode  &  très-décent,  leur  permettant 
d'exercer  en  fecret  leur  religion  ,  pourvu 
.qu'elles  ne  contrediiTent  poi.U  ,  à  l'exté- 
rieur,  celle  du  pavs.  Ce  bon    corfaire 
mourut,    leur    laiOant   de  quoi  fubfi/ier 
honorablement  à  Alep.  Ce  fut  pendant 
leur  féjour  dans  cette  ville  que  Muslu  les 
connut  fous  l'habit  de  Derviche:  il  en  fut 
d'autant  mieux  reçu,  qu'on  lefoupçonna 
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d'être  un  Chrétien  déguifé.  Lereftede 
rhiftoire  des  deux  amans  elt  déjà  connu, 
Emine  recommanda  à  Muslu  de  faire  à^s 
recherches  pour  favoir  qu'étoit  devenue 
cette  parente  qui  lui  avolt  fi  long  tems 
fervi  de  mère  à  Alep,  Mais  Tancien  Page 
du  Sultan  ne  pouvoit  en  avoir  des  nou- 
velles qu'en  retournant  dans  un  pays 
qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  vouloit  plus  ha- 
biter. 

C^s  deux  amans  &  leur  ami  étoient 
dans  cette  fituation  embarraflànte,  lors- 
qu'un nouvel  incident  les  en  fit  fortir, 
La  République  ayant-cru  devoir  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  fecourir  ITfle  de 
Candie,  ordonna  la  levée  de  plufieurs 
régimens.  Lanelloiux.  misa  la  tére  d'un  de 
ces  corps  de  troupes,  &  cherchaà  le  corn- 
pofer  d'Officiers  les  plus  capables  de 
faire  honneur  à  fon  choix.  Le  premier  à 
qui  il  propofa  d'y  commander  une  com- 
pagnie ,  fut  un  Chevalier  de  (S'r^vi//<?  5 
François,  qui  depuis  quelque  tems  s'étoit 
retirée  Venife.  L'hiftoirede  ce  Chevalier 
eft  rapportée  toute  entièredansle  Roman 
que  nous  extrayons  ;  mais  nous  ne  la 
répéterons  point  ici  :  elle  n'apprend  autre 
chofe  qu'une  vérité  conftatée,  qui  eft  que 
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tel  François  qui  a  fait  dans  (a  patrie  des 
étourderics  très- marquées ,  &  des  impru- 
dences qui  pourroient  même  pafTer  pour 
des  fautes  graves  ,  peut  devenir  un  très- 
bon  fujet  quand  il  eft  corrigé  par  (es 
malheurs ,  &  que  l'âge  a  mûri  fa  tête.  Gra- 
ville  ayant  eu  la  première  compagnie  du 
régiment  de  Sanadi  ,  Aliislii  accepta 
volontiers  la  féconde;  &  le  Colonel  &  ces 
deuxCapitainess'embarquèrent  avec  leurs 
troupes  5  après  avoir  fait  à  leurs  maîtrefles 
les  plus  tendres  adieux  ,  les  avoir  affu- 
xtQs  qu'ils  reviendroient  plus  dignes 
d'elles,  qu*ils  ne  Tavoient  jamais  été. 

Bientôt  ils  arrivèrent  à  la  vue  de  Can- 
die; &: ,  malgré  les  efforts  de  la  Flotte 
Ottomane,  ils  y  débarquèrent,  la  ville  de 
Retimo,  &  le  Fort  de  S.Théodore  étoient 
déjà  pris;  &  les  Turcs  faifoient  le  (îège 
de  la  ville  de  Candie  même  :  le  Fort  de 
la  Suada  oppofoit  aux  Infidèles  une  forte 
réfiftance;  mais  il  étoit  enfin  près  de 
fuccomber,  lorfque  nos  nouveaux  arrivés 
trouvèrent  moyen  de  fe  jeter  dans  la  ville  , 
&  même  de  foutenir  le  Fort.  Ils  y  firent 
ÀQS  merveilles,  Ô^  furent  heureufement 
fécondés  par  un  corps  de  VoIontairesFran- 
çois,  qui,  fous  le  commandement  duDuc 
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de  la  Fiuillade  ,  étoient  accourus  pour 
défendre  ce  dernier  boulevard  de  la 
Chre'tienté.  Le  Général  des  Vénitiens  lui- 
même  étoit  François  :  c'étoitle  Marquis 
de  S,  /indiéy  qui  a  voit  fuccédéau  Marquis 
de  Ville,  Ce  fut  fous  les  ordres  &  fous 
les  yeux  de  ces  Généraux,  que  Lanello^ 
Graville  &  Muslu  firent  des  prodiges 
de  va'eur.  Les  détails  en  font  dans  le 
Roman  forts  longs  &  un  peu  obfcurs. 
Dans  une  fortiejaplus  terrible  de  toutes, 
LanilloQ{\  faitrrifonnier;  &  (qs  deuxamis 
tentent  rimpoffible  pour  le  délivrer.  Dans 
une  nouvelle  affaire  qu'ils  engagent,  ils 
prennent  dfeux  Pachas,  &  offrent  aux 
Grand  ViHr  leur  échange  contre  Z/^;2<?Vo: 
ils  ne  peuvent  l'obtenir;  les  Turcs  ont 
trop  bien  reconnu  quelle  étoit  la  bravoure 
du  Colonel  Vénitien  ;on  ne  veutTéchan- 
que  contre  un  certain  Turc,  que  Torl 
a  appris  être  dans  Turmée  chrétienne,  & 
qui  tait  plus  de  tort  à  Tes  compatriotes 
que  tous  lés  Italiens  &:  les  François  qui 
défendoient  encore  Candie.  Ce  Turc, 
c'fcfl  Mu  (lu  il  prend  fon  paVtij  c'efl 
d'aller  s'offrir  lui  rnême  pour  retirer  fon 
ami  decnp  ivité.  Il  fe  pafîe  entr'eux  &  le 
Gà-and-Viiir  une  fcene  qui  nous  rappelle 
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celle   de    Damon   dc  de   Pithias  devant 
Denls-le-Tyran  y   ou  de  Tite    &  Ege/ipe 
devant  Diocletien,  Enfin  le  Vifir,  touché 
de  leurs   tendres  fentimens,  les  relâche 
tous   deux ,   &    entame   avec  eux    une 
négociationpour  la  capitulation  deCandie. 
Après    s'être   bien  fait  autorifer  par    la 
République,  Lanello  &  Mujlu  ont  le  bon- 
heur de  la    conclure.  Les   Turcs  &  les 
Vénitiens  étoientégalementengagés  à  faire 
ce  traité.  Les  premiers  ,  par  les  troubles 
dont  TEmpireTurc  avoit  été  continuelle- 
ment agité  pendant  la  minorité  de  Maho- 
met IV  ^  &  pendant  fon  règne.  La  Sul- 
tane   Kinfem  ^    fa   grand  -  mère  ,    avoit 
prétendu  être  feuk  maîtrefle  de  TEmpire , 
fous  le  nom  de  cet  enfant,  comme  elle 
Tavoit  été  fous  celui  ^  Ibrahim^  qui  avoit 
âge  d*homme  ;  la  Sultane  Tachan  ,  mère 
de    Mahomet ,  avoit    voulu   partager  au 
moins  le  crédit.  De  ces  querelles  entre 
ces  deux   femmes  ,    réiultèrent  les  plus 
grands  troubles:  le  chef  des  Spahi^j,  c*eft- 
à-dirvi, le  Général  delà  CavalerieTurque, 
étoit  pour  Tachan  ;  TAga  qui  comman- 
doit  les  JaniiTiires  de  la  garde  du  Sultan, 
étoit  pour   KioJtm\  celle-ci  fit  allafliner 
le ehçjf  djs  Spahis  daas  fon  camp;  mais 
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craignant  encore  le  parti  de  fa  rivale^ 
elle  vouîoit  détrôner  Ton  petit-fîls  aîné ,  & 
faire  couronner  le  cadet ,  dont  la  mère 
ne  lui  faifoit  aucun  ombrage.  Ses  delTeins 
ne  réafiirent  pas  à  beaucoup  près  :  dans 
le  tems  que  la  première  des  Validés  fe 
donnoit  des  mouvemens  dans  le  ferrail 
pour  faire  les  grands  changemens  qu'elle 
méditoit^on  débaucha  à  l'Aga  fa  propre 
troupe.  Le  Vifir  &  le  vénérable  Muphti 
pénétrèrent  dans  le  ferrail.  L'Aga  fut  ar- 
rêté ;  & ,  fur  un  ordre  du  jeune  Mahomet^, 
véritable  ou  fuppofé  ,  il  eut  la  tête  tran- 
chée. 11  fallut?  un  peu  plus  de  cérémonie 
pour  faire  périr  la  Sultane -ATza/^m;  mais 
îe  Muphti  décida,  par  un  fetfa ,  qu'elle 
étoit  digne  de  mort:  cette  malhsureufe 
'PrincefTe,  mère  &  grand-mère  d'Empe- 
reurs Ottomans,  fut  étranglée  ,&  dé- 
pouillée de  {qs  richeffes;  &  le  jeune 
Mahomet  IV  fut  affermi  fur  fon  trône  & 
n'eut  plus  à  craindre  fon  frère  Soliman , 
qui  ne  régna  qu'après  lui.  Cependant  les 
troubles  ne  finirent  pas  encore.  Il  s'éleva 
dansl'Afieun  parti  en  faveur  d'un  Prince 
de  la  Maifon  Ottomane  ,  fils  C^Amu-- 
iath  I V y  frère  à'' Ibrahim  &  oncle  de 
Mahomet,  Orcan^  Bâcha  d'Alep  ,  fe  dé- 
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clara  pour  lui ,  d'autant  plus  que,  par  des 
circonftances  allez  finguîières  que  nous 
aurons  peut-être  occafion  de  rapporter 
ailleurs,  Soliman  fe  trouvoit  lui-même  à 
Alep.  Il  fallut  oppofer  à  ce  prétendant  au 
trône  un  Général  &  une  armée,  ce  qui 
retarda  nécefTai rement  les  opérations  du 
fiège  de  Candie.  Mahomet-Cuperli ,  aufïï 
habile  Miniftre  qu*il  étoit  bon  guerrier, 
fut  chargé  de  tous  les  foins  nécelTaires 
pour  appaifer  cette  rébellion  :  il  fit  pa- 
roître  le  jeune  Sultan  lui-même  à  la 
tête  de  fon  armée;  &  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  gagné  une  bataillecontre  le  Bâcha 
d'Alep,  qu*il  réuilit  à  le  tromper  par  des 
promefTes  flatteufes,  çnais  illufoires.  Il 
l'engagea  à  amener  avec  lui  à  une  confé- 
rence fon  prétendu  Sultan  Soliman  ;  & 
quand  il  les  eut  fait  tomber  dans  ce  piège, 
Orcan  fut  arrêté  ,  &  pe  rdit  la  tête  ;  Soli- 
man lui-même  livré  à  fon  compétiteur, 
ne  fut  transféré  à  Conftantinople  que 
pour  périr  par  la  main  des  muets.  Maho- 
met-Cuperli  ne  furvécut  pas  long-tems  à 
rhonneur  d'avoir  rendu  cet  important 
fervice  ;  mais  il  avoit  fi  bien  mérité  la 
confiance  de  fon  maître,  que  fon  fils  lui 
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fuccécla  dans  la  dignité  de  Grand-Vifir, 
&  eut  le  bonheur  de  remplir  pendant 
nombre  d'annét's  avec  gloire  cette  dé- 
licate place  :  exemple  unique  dans  TEm- 
pire  Ottoman  ! 

Ce  fut  ceVifir  qui  termina  la  guerre 
de  Candie,  &  vint  à  bout  de  conquérir 
cette  Ifle,  mais  ce  ne  fut  qu*en  1670, 
la  vingt-deuxième  année  du  règne  de 
Mahomet,  L'Auteur  du  Roman  ne  fup- 
pofe  pas  que  cette  guerre  dura  fi  long 
tems  ;  car  s*il  adoptoit  cette  vérité  his- 
torique, Miijlu  auroit  fait  attendre  trop 
long  tems  la  belle  Emine  à  Venife;  & 
elle  &  lui  auroient  perdu  leurs  plus  belles 
années.  Nous  trouvons  même  que  l'Au- 
teur du  Roman  ne  leur  en  a  fait  que  trop 
perdre  ;  6c  nous  devons  nous  hâter  de 
dire  qu'ils  furent  unis  dès  que  Lanello  & 
Mu  (lu  furent  de  retour  à  Venife.  Ils  y 
furent  reçus  avec  les  honneurs  que  mé- 
ritoient  deux  psrfonnes  qui  avoient  tiré 
la  République  d'un  très -mauvais  pas; 
car  outre  que,  par  le  traité, elle  confer- 
voit  encore  un  pied  dans  l'ïfle  de  Can- 
die ;  fi  la  capitulation  de  la  ville  n'eut 
pas  été  fuivie  d'un  traité  de  paix  ,  la  do- 
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mination  turque  pouvoit  s'étendre  en- 
core beaucoup  davantage  aux  dépens  de 
la  domination  véiiicienne. 

Mufiu  embrdfîj  e:  fin  la  religion  chré- 
tienne; il  s'établit  à  Venife  ,  &  fut  élevé 
au  rjng  des  nobles  :  fa  poflérité  jouit 
encore  de  cet  honneur  :  il  en  eut  une 
nombreufe  de  fa  chère  Emine.  Leurs 
enfans  Te  marièrent  à  ceux  de  Laneilo  de 
de  Lucie  ;  &  ces  deux  maifons  ont  conr- 
tinuéde  vivre  dans  la  plus  grande  union, 
entretenue  par  de  fréquentes  alliances. 
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Mémoires  de  M,  û^'Ablincourt  &  de 
Mademoifelle  de  Saint-Sîmon  ,  Amjler- 
dam  5  Lyon,  &  Paris,  chei  Dufour, 
17(5^5  un  volume  in-douze  de  ayo 
pages. 

Ce  petit  Roman  moderne,  dont  l'Auteur  nouf 
cfl:  inconnu ,  ne  contient  pas  des  érèncmens  ex- 
traordinaires ,  ni  des  faits  bien  fing-iliers.  L'in- 
trigue en  eft  fort  fîmple  ;  il  n*y  eft  queftion  que 
de  deux  amans,  dont  on  lit  les  aventures  avec 
Intérêt»  Il  eft  bien  écrit ,  quoique  le  (lyle  en  pa- 
roiffe  fans  prétention  ;  nous  fommes  perfuadés 
que  nos  Lefbeurs  verront  avec  plaifir  la  marche 
fimple  &  régulière  de  cette  petite  hiftoire.  Nous 
nous  fommes  fervi ,  autant  qu*il  nous  a  été  pof- 
(îble,  des  termes  de  I  Auteur   &  nous  n'avons  re- 
tranché que  quelques  détails ,  &  des  lettrts  tout- 
à-fait  étrangères  au  fond  du  fujet, 

La  première  campagne  que  le  Roi 
Louis  XyÇ\t  en  Flandre  C  celle  de  1744, 
dans  laquelle  les  villes  de  Menin  ,  Ypres 
&  Furnes  furent  foumifes ,  venoit  de  finir: 
le  Maréchal  de  Saxe^  en  occupant  le  camp 
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deCourtray  ,s*étoit  mis  dans  unepofitiori 
fî  avantageufe,  qu*il  en  innporoit  aux  enne- 
mis de  la  France ,  tandis  que  le  Roi  voloit 
au  fecours  de  J'Alface.  Le  Chevalier 
^ Ahllncourt  fervoit  en  qualité  de  Capi- 
taine de  Cavalerie  dms  cette  armée  ;  il 
ne  fortuit  de  fa  tente  que  pour  faire  fon 
fervice,  ou  fe promener  triftement,feul, 
plongé  dans  la  plus  affreufe  rêverie,  bai- 
gnant de  {qs  pleurs  un  portrait  qu'il  ne 
pouvoit  cefTer  de  regarder.  Il  étoit  dans 
cette  fituation  d'efprit  Jorfqu*il  rencontra 
le  Comte  ^Arcy^ion  intime  camarade 
&  fon  ami  ;  il  ne  le  reconnut  point  d'a- 
bord ,  &  ne  s*apperçut  qu*il  étoit  auprès 
de  lui  que  lorfque  ^Arcy  lui  demanda 
Texplication  de  ces  paroles,  que  le  mal- 
heureux ^ Ahlincoun  prononçoit  ,  fe 
croyant  foui  :  crédule  Sophie  ,  devois-tu 
me  condamner  fur  des  apparences  Ji  légères  ? 
L'infortuné  Chevalier  ne  répondit  d*abord 
que  par  des  foupirs  ;  mais  fon  ami  le 
prefTant  de  ne  lui  rien  cacher  :  ce  Tu 
33  1  exiges  ?  mon  cher  à'Arcy ,  s'écria-t-il 
>5  enfin ,  je  vais  te  fatisfaire  ;  apprends 
»  donc  ce  que  jamais  perfonne  ne  faura 
»)  que  toi  ;  connois  la  fource  intarilîable 
?t  de  mes  larmes  ».  A  ces  mots,  ils  s*dC- 
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1 I  <     Il  ■' 

firent  (ur  le  gazon,  dans  un  endroit  aiïez 
écarté  du  grand  chemin  ;  &  le  Chevalier 
faifant  trêve  à  fa  douleur  ,  pourfuivit  en 
ces  termes  : 

Vous  favez  ,  mon  ami  ,  quelle  efl 
ma  naifTance.  Mon  père,après  avoir  exercé 
des  emplois  militaires  confidérables,  s'é- 
toit  retiré  dans  une  terre  en  Bourgogne  , 
à  quatre  lieues  de  Dijon.  Il  avoit  trois  en- 
fans  (deux  fils  &  une  fille)  ;  j'étois  le 
fécond,  &  deftiné  à  TOrdre  de  Malthe  ; 
]y  fus  admis  àts  le  berceau.  On  nous 
envoya  ,  mon  frère  &  moi^  à  Paris,  pour  y 
fclire  nos  exercices;  j'en  revins  le  pre- 
mier pour  me  préparer  à  faire  mes 
caravanes,  Avant  qiie  le  moment  de 
mon  départ  fût  arrivé,  mon  père  m'en- 
voya palier  quelque  tems  à  Dijon,  pour 
fuivre  un  procès  :  j'y  retrouvai  un  de  mes 
anciens  camarades  d'Académie,  nommé 
Saint-Géran,  Après  m'avoir  conduit  dans 
\qs  aiïemblées ,  où  je  vis  les  perfonnes  les 
plus  aimables  &  les  plus  belles  de  la  ville 
avec  affez  d'indifférence  ,  il  me  conduifît 
enfin  dans  un  château  appartenant  à  une 
de  {qs  tantes ,  où  étoit  fa  fceur ,  dont  il  me 
vanta  beaucouples  agrémens  :  elle  en  avoit 
afTurément  j  mais  je  fus  bien  plus  frappé 
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descharmes  ci*une  jeune  per(onne  de  fespa- 
rentes  qui  étoit  avec  elle,  &  que  j'entendis 
nommer  Mademoifelle  de  Sdint-Simon. 
C'eft  elle  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie  • 
&  dont  je  parlois  tout-  à  -Theure  fous  le 
nom  de  Sophie,  Je  revins  à  Dijon  rempli 
de  (on  idée  ,  &  faifant  à  Saini-Géran  de 
continuelles  queftions  fur  fon  compte  ;  il 
m'alFura  qu'elle  étoit  auilî  aimable  &  aullî 
fage  que  belle,  &  je  ne  lui  cachai  pas 
tout  ce  que  je  fenrois  pour  elle.  Il  me 
prévint  qu'il  s'étoit  apperçu  du  trouble 
dans  lequel  m'avoit  jeté  la  première  vue 
de  Sophie,  &  qu'il  croyoit  avoir  remarqué 
que  j'avois  fait  aurtî  quelqu'impreflîon  fur 
fon  cœur  ;  mais  il  ajouta  que  ma  palîîorr 
ne  pouvoit  être  heureufe  que  par  un  ma- 
riage dont  il  ne  croyoit  pas  que ,  vu  Tiné- 
galité  de  nos  fortunes,  nous  puiîions  jamais 
concevoir  Tefpérance,  Je  ne  cefî'ai  pendant 
plufieurs  jours  de  lui  parler  de  Sophie, 
Je  dcfirois  ardemment  de  me  trouver  à 
portée  de  la  revoir  -,  &  mon  defir  aug- 
menta lorfque  j*eus  vu  dans  une  lettre  de 
Mademoifelle  de  Saint-Geran  à  fon  frère  , 
que  fa  couilne  paroifToit  depuis  quelques 
jours  trifle  &  réveufe ,  &  qu'on  crai- 
gnoit  pour  fafanté.  Je  nepenîbis  qu'à  me 
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lapprochtr  du  château  de  Madame  de 
Bunac,  (  c*étoit  le  nom  de  la  tante  )lcrC- 
que  Ton  m'engagea  dans  une  partie  de 
chaffe  5  qui  me  conduifit  près  de  cette 
habitation.  Laiffant  les  autres  courir  après 
leur  gibier ,  je  m'avançois  vers  le  château; 
une  compagnie  de  perdrix  étant  partie  à 
mes  pieds,  je  voulus  la  tirer;  mon  fufîl  cre- 
va &  me  blefTa  férieufement.  On  me  porta 
aufli-tôt  chez  le  Chirurgien  du  village  de 
Madame  de  Blenac.  Le  lendemain ,  Saint- 
Géran  ayant  appris  mon  accident  ,  vint 
me  voir  &  me  trouva  malade  ,  moins  de 
jnes  bleiïures,  que  d*une  fièvre  caufée  par 
l'agitation  que  m'avoit  occafionnée  Tidée 
de  me  voir  fi  près  de  Sophie,  Je  ne  difîi- 
mulai  rien  à  m,on  ami  de  ce  que  je  fentois: 
jefoulagerai  b  entôt  vos  maux  ,  me  dit-il. 
Il  alla  dîner  au  château  ;  &  ,  àhs  Taprès- 
dînée ,  je  le  vis  arriver  en  carrofTe  avec 
Madame  de  Blenac  elle-même  qui  ve- 
noit  me  chercher  pour  me  conduire  chez 
elle.  Ma  joie  fut  extrême  ,  mais  je  la  difîî- 
mulai  ;  je  me  fis  même  plus  malade  que 
je  n'étois ,  dans  refpérance  de  refter  plus 
long  tems  dans  le  château  ;  mais  cette 
précaution  me  caufa  d'abord  un  petit  cha- 
grin j  car  Madame  de  Blenac  m'ayant  fait 


-^ 
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mettre  dans  la  chambre  la  plus  commode, 
ordonna  qu'on   n*y  laifîât  entrer   que  le 
Chirurgien  &  quelques  domefHques  pour 
me  fervir.  Saint-Gèran  avoit  été  obligé 
de  retourner  à  Dijon  ,  oii  il  avoit  àit% 
affaires  de  plus  d*une  efpèce.  Xétois  défolé 
de  me  trouverfi  près  de  vS^o/^/z/i^rans  pouvoir 
la  voir  &  lui  parler.  Je  craignois  d'an- 
noncer mon  rétablifrement,dans  la  crainte 
d'abréger   mon    féjour  ;    lorfqu'un   foir 
trouvant    ouverte    une    porte    de     ma 
chambre  qui  donnoit  dans  le  jardin ,  j'y 
entrai  &  m'y  promenai  par  la  plus  belle 
nuit  du  monde  ;  j'entendis  deux  femmes 
qui  confei  voient ,  &  je  reconnus  la  voix  de 
Sophie,  Oui  j  difoit-elleà  Mademoifelle  de 
Saint-Géran  ,  cette  pajflon  que  j  ai  conçue 
Ji  fiibitenient  y  ne  peut  fa.ire  que  le  malheur 
de  ma  vie  \jt  ne  Jais  Ji  celui  que  j  aime 
tjl  digne    de  tous  les  Jentimens  que  Jal 
déjà    pour  lui  ;   mon    amour    nejl  fondé 
que  fur  un  coup  de  fympathie  y  &  fur   un 
aveugle  preffentiment  qui   me  fait    croire 
que  je   ne  peux  être  heureufe  quavec  lui» 
Cependant  je  fais  que  ce  nejl  quun  cadet  y 
dont  la  Jortune    ne   peut  jamais   engager 
mes parens  a  munir  avec  lui,»*,.  Ne  défef 
pérei  de  riçn  ,  lui  répondit  fa  CQUûne ,  ^ 
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votre  pajjion  eji  véritable  ^  que  vous  appre-* 
ni-ique  a'Abliiicoun  la  méri  e  &  la  jujll^ 
fie  y  &  que  vous  aye^  U  courage  de  ?  avouer 
&  nos  parens  ,  ils  pourront  peut-être  vous 
pardonner  le  goût  que  vous  ave:^  conçu  pour 
lui  y  &  lui  accorder  votre  main 'y  car  enfin  y 
«^*Abl  in  court  eft  homme  de  bonne  mai  on  : 
la  Croix  de  Malthe  quil  porte  peut  encore^ 
À  lâge  quila^fe  quitter  aifément\  &  fa. 
fiimUle  ne  refufetoitfûrement  pas  de  C établir 
s'il  trouvoit  un  parti  aujjl  avantageux  que 
yousTêt^s. 

Vous  pouvez  bien  juger ,  mon   cher 

£ Arcy  ,  combien    je   fus  tranfporté  en 

entendant  cette   converfation.   Je  /brtis 

tout-à-coup  de  derrière  la  charmille  qui 

me  cachoit  ,  je  me  jetai  aux  pieds  de 

Sophie  ;  &  (aifîiïànt  une  de  Tes  mains  & 

la  baifant,  je  lui  jurai  un  amour  e'ternel. 

Elle  n'eut  pas   la  force  ni  de  retirer  fa 

main  ,  ni  de  me  re'pondre.  Elle  s'çvanouit. 

Mademoifelle  de  Saint-Géran  s*emprefîa  à 

la  fecourir  ;  &    le  premier   regard    que 

Sophie  jeta  fur  moi ,    &  que  le  clair  de 

lune  me  fit  appercevoir  ,  me  confirma 

tout  ce  que  je  venois  d'entendre.  Made^ 

moifelle  de  Salnt-Gé:an,  qui  ne  pou  voit 

lîier  qu'elle  ne  fût  d^ns  la  confidence  ^ 
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loin  -/intci  rompre  notre  convcri-ition,  ne 
fit  que  modérer  le  troub'e  qui  y  régnoit 
d*abord.  Nous   prîmes  des  mefures  avec 
elle  pour  nous    revoir   les   (birs ,  &  en 
fa  préfence  ,  dans  ce  lieu  même  qui  étoit 
aiTç^z  écarté  pour  que  nous  n'eulTîons  point 
à  craindre  d'y  être  furpris.  Nous  nous 
quittâmes  après   nous  être  donné    mille 
aiïurances  de  fidélité  réciproque  ;  &  nous 
nous  vîmes  effedtivement  tous  les  (oirs 
pendant  huit  iours  que  dura  encore  m^ 
retraite.    Après  cela   j*eus  enfin  de  Ma^ 
dame  de  Blenac  la  permilîion  de  paroître 
dans  le  fallon  ;  mais  bientôt  la  tante  parla 
d'une  partie  qu*elle  aVv)it  faite,  il  y  avoit 
déjà  quelque  tems,  d'aller  paffer  quinze 
jours  avec  (ts  deux  nièces  dans  le  château 
d'une  autre  Dame  de  la   Province;  elle 
me  fit  entendre  qu'elle  l'exécuteroit  àt% 
que  je  pourrois  retourner  à  Dijon  :  c'étoit 
une  tournure  très-honnête  pour  me  don- 
per    mon   congé  :  il  fallut    bien    que  je 
J'acceptaiïe.  Du  refte  Madame  de  Blmae 
jne  confola  un  peu  en  me  priant  de  venir 
quelquefois  la  voir  quand  elle  feroit  de  re^^ 
tour  chez  elle.  Je  fus  donc  obligé  de  me 
féparer  de    Sophie  !  Je  pris  le  tems  d^2 
fon  âbfence  pour  retouroer  chez  mon  père. 
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que  j'engageai  bientôt  à  me  laifTer  repartir 
pour  Dijon,  &  à  me  permettre  d'y  paiTer 
llilver  ,  fous  prétexte  des  affaires  pour 
lefquelles  il  m'y  avoit  envoyé  d'abord. 
Mon  premier  foin  fut  de  courir  au  châ^ 
teau  de  Bienac ,  mais  je  n'y  trouvai  que 
la  tante.  Ses  deux  nièces ,  après  leur 
voy  âge,  étoient  retournées  à  leurcouvent, 
qui  cîoir  un  Abbaye  à  quelques  lieues 
de  Diion.  De  retour  à  la  ville ,  je  m'af- 
fligeai d'abord  immodérément  ;  mais 
je  pris  enfin  une  réfolution  toujours 
hardie, quoiqu'elle  ne  foit  pas  nouvelle, 
&  que  jt  l'cufle  déjà  lue  dans  plufieurs 
Romans  ,  d*après  lefquels  il  paroît  qu'elle 
a  fouvent  eu  du  fuccès.  Je  réfolus  de 
pér 'trer  dans  «e  couvent,  en  me  dé- 
guifant  en  fille  ,  à  la  faveur  de  ma  jeu* 
neife  ,  de  la  douceur  des  traits  de 
mon  vifage  ,  &  de  la  couleur  de  mes 
cheveux.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
j'engageai  l'homme  d'affaires  de  mon  père, 
chez  qui  j'étois  logé  à  Dijon ,  &  fa  femme  , 
qui  avoit  été  ma  gouvernante,  à  fe  prêter  à 
îa  folie  qtie  m'infpiroit  ma  pafîion ;  mais  en^ 
fin  ayant  perfuadé  au  mari  &  à  la  femme 
gue   ma  Unie     &    peut-être  ma  vi© 
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dépendoient  de  Texécution  de    ce  pro- 
jet 5  je  pris  avec  eux  des  qnefures  pour 
r/être  pas  foupçonné  par  mon  père.  Je 
fis  accroire  à   Saint-Geran    que    j'allois 
faire  un  autre  voyage;  &  mon  ancienne 
gouvernante  me  condulGt  à  TAbbaye  , 
où  elle    me    préfenta  comme  fa  nièce. 
Vous  pouvez  juger  de  mon  émotion  quand 
je  me  vis  fous  le  même  toit  avec  Sophie  ! 
J'étois  très-embarrafTé  pour  me  découvrir 
à  elle ,  je  ne  Tofai  pas  d'abord.  Je  fus 
placé  dans  la  même  chambre  quune  De- 
moilelle  de  la  Grange  ,  qui  m*a   caufé  , 
dans  la  fuite ,  bien  des  chagrins  ,  mais 
(en  qui  je  ne  pus  m*empêçher  de  recon- 
noitre  des  qualités  aimables.  Ce  fut  elle 
qui  me  préfenta  dans  le  jardin ,  aux  autres 
penfionnaires.  Ma  préfence  ,  dans  le  dé- 
guifement  où  j*étois ,  ne  me  parut  pro- 
duire que  quelques  foupçons  dans  Tefprit 
de  Madçmoifelle  de  Saim-Géran   &    de 
Sophie  :  je  fus  quelque  temps  fans  trou- 
VQ,r  Toccàfion   de  les  inftruire  ;   enfin  ^ 
paffant  un  jour  par  un  corridor  fur  le- 
quel donnoit  la  chambre  qu  occupoient 
les  deux  coufînes  ,  j*y  entrai ,  5c  trouvai 
inoyen  de  me  cacher  derrière  une  alcovc , 
me  doutant  bien  qu  elles  ne  tarderojent 
ij^o.  Mars.  C 
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pas  à  rentrer.  Elles  revinrent  effedive- 
ment,  &  j'entendis  leur  converfation  , 
comme  j'avois  ,  quelque  tems  aupara- 
vant, entendu  celle  qu'elles  avoient  eue 
dans  le  château  de  Blenac.  Il  y  étoit 
encore  queftion  de  moi  ;  elles  doutoîent 
fî  c'étoit  moi-même  qui  m'étois  déguifé 
pour  me  rapprocher  d'elles.  Je  fixai  leur 
incertitude  en  me  faifant  reconnoître  , 
&  je  renouvellai  à  Sophie  les  protefta- 
tions  de  tendrefle  &  de  fidélité  que  je 
lui  avois  déjà  faites  en  préfence  de  fa 
coufine.  L*on  me  fit  les  reproches  con- 
venables ;  on  me  témoigna  les  inquié- 
tudes trop  bien  fondées  que  caufoit  mon 
imprudente  démarche  ;  mais  enfin  Ton 
me  pardonna,  &  les  deux  coufines  con- 
fentirent  à  garder  le  fecret,  &  me  per- 
mirent de  les  voir  tous  les  jours,  pour- 
vu que  ce  fût  toujours  en  préfence  Tune 
de  l'autre  :  ce  fut  aînfi  que  j'eus  la  faci- 
lité d'entretenir  vSo/)/zitf  de  mesfentimens. 
Je  paflai  quelque  tems  dans  cette  mai- 
fon  avec  des  douceurs  infinies  ;  &  quoi- 
que les  faveurs  que  j'obtenois  de  Made- 
moifelle  de  Saint-Simon  fuiTent  très- 
légères  &  très-innocentes ,  elles  avoient 
pour  moi  des  charmes  inexprimables. 
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Mais  enfin  Mademoifelle  de  la  Grungc: 
vint  troubler  mon  bonheurJe  vousaidéjà 
dit  que  je    logeois  avec    elle.  Quelque 
précaution  que  je  prifTe  pour  conferver 
mon  fecretjje  m*apperçus  que fon  coeur, 
bien  plus  que  fes*  yeux ,  Tavoient  pénétré. 
Je  dillimulai  cependant  le  plus  que  je  pus; 
mais  enfin  ,  un  foir ,  je  fus  reconnu;  & 
une  déclaration  très-vive  me  jetta  dans 
un  embarras  plus  aifé  à  concevoir  que  fa- 
cile à  exprimer.  L*idée  de  Sophie  me  fou- 
tint  contre  tout  ce  que  pouvoit  m*oflFrir  de 
féduifant  l'inclination   que  Mademoifelle 
delà  Grange  paroiflbit  avoir  pour  moi,  & 
toutceque  mes  fenspouvoient  m*infpircr 
en  fa  faveur,  car  elle  étoit  fort  jolie.  Je 
mécontentai  de  lui  dire  que  j'étois  un 
malheureux  jeune  homme  qu  une  affaira 
d'honneur  avoit  forcé  de  prendre  un  dé- 
guifement  aufîl  dangereux.  Je  la  conjurai 
de  garder  fidèlement  le  lîlence  ,  &  je  lui 
promis ,  pour  l'y  engager ,  peut-être  plus 
quelle  ne  demandoit  ,  en   l'affurant  de 
mon  refpeâ  pour  fa  vertu.  Ce  bon  pro- 
cédé me  valut  du  moins  quelques  confi- 
dences de  la  part  de  la  Demoifelle.  Elle 
«l'apprit  que  fa  naiflance ,  fans  être  fort 
llluftre,  étoit  honnête,  &  fa  fortune  affez 
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confidérable  pour  lui  faire  époufer  un 
homme  de  qualité  ;  que  c'étoit  dans  cette 
efpe'raHce  qu'elle  avoit  écouté  les  foupirs 
d'un  jeune  étourdi,  qu*elle  avoit  cru 
amoureux  d'elle,  qu'elle  avoit  reconnu 
faux  &:  léger,  &  qui  avoit  poufle  la  per- 
fidie jufqu'àfacrifier  à  une-autreDemoi- 
felle  des  lettres  fort  tendres  qu'elle  avoit 
eu  l'imprudence  de  lui  écrire.  Ce  procédé 
horrible  avoit  fait  du  bruit,  &  avoit  en- 
gagé fes  parens  à  la  placer  dans  ce  cou- 
vent ,  où  elle  faifoit  de  triftes  réflexions 
fur  le  caradère  général  de  notre  fexe. 

Uniquement  occupé  de  Sophie ,  je 
n'avois  point  envie  de  défabufer  Made- 
moifelle  de  la  Grange  de  la  mauvai(e 
opinion  qu'elle  avoit  des  hommes  :  je  me 
contentai  de  la  conjurer  encore  de  ne 
point  trahir  mon  fecret  ^  elle  me  promit 
toujours  la  plus  grande  difcrétion  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  inquiétude  que  je  fis 
part  de  cette  fcène  aux  deux  coufines  : 
elles  en  furent  alarmées,  ainfi  que  moi, 
&  il  réfulta  du  petit  confeil  que  nous  tîn- 
mes enfemble  ,  qu»  je  devois  chercher  à 
me  retirer  du  couvent.  Vous  jugez  com- 
bien ce  parti  me  parut  cruel  à  prendre  ! 
Je  me  rendis  cependant  à  la  raifon,  Xécri- 
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vis  à  mon  ancienne  gouvernante  de  me 
venir  reprendre  ;  &  je  m'en  afflîg«ois , 
lorfque  je  vis  commencer  des  fcènes  plus 
cruelles. 

M.  de  Salnr-Slmon  vint  rendre  vi{ît« 
d'abord  à  rAbbefTo ,  qui  étoit  fon  amie  &; 
fa  parente  ,  enfuite  fit  venir  fa  fille  au  par- 
loir; &  lui  préfentant  d'un  air  d'autorité 
un  cavalier  bien  mis ,  mais  d'un  âge  fort 
mûr  ,  &  d*une  figure  peu  agré.ible  ; 
ce  Voici ,  ma  fille  ,  lui  dit-i! ,  M.  le  Baroa 
>3  ^Anilly  qui  me  fait  l'honneur  de  re- 
33  chercher  mon  alliance  ;  il  efl:  mon  ami , 
33  &  fort  galant  homme  ;  vous  ne  pouvez 
33  qu'être  heureufe  avec  lui;  je  vous  prie 
33  de  le  regarder  déformais  comme  votre 
33  époux;  je  crois  que  les  mouvemens  de 
33  votre  cœur  s'accorderont  avec  l'obéif- 
33  fance  que  vous  me  devez  ;  &  j'ai  tout 
33  lieu  de  l'attendre  de  l'éducation  ver- 
33  tueufe  que  vous  avez  eue  33. 

Cette  entrevue  jeta  !a  plus  cruelle  alar- 
me dans  notre  petite  fociété.  Nouveau 
confeil,  nouvelle  réfolution  de  me  faire 
jjartir, d'autant  plus  que  j*elTuyois  encore 
quelques  perfécutions  de  la  part  de  Ma- 
demoifelle  delà  Grange ,  qui  me  voyant 
caufer    fouvent    avec   Mademoifelle   de 
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Saim-Gcran  &  Sophie^  connoifTant   mon 
fexe ,  &  cherchant  la  caufe  de  ma  froi- 
deur à  Ton  égard  ,  foupçonnoit  que  fétois 
amoureux  d*une  déciles,  J'avois  beau  Taf- 
furer  que  ma  conduite  à  leur  pgard  n*é- 
toit  que  Teffet  d*un  ménagement  fondé 
fur  ce  que  je  craignois  d*ctre  reconnu 
d'elles ,  les  ayant  vues  à  Dijon  ;  on  ne  me 
croy oit  point  :  enfin  je  pris  le  parti  de  mé- 
nager un   peu  plus  Mademoifelie   Je  Lz 
Grange  ,    dans  Tefpérance   de  Tamufer 
jufqu'à  IMnftant  de  mon  départ  :  ce  mo- 
ment cruel  approchoit;  &  j'en  étois  déjà 
à  faire  les  adieux  les  plus  tendres  à  So- 
phie 5  en  préfence   de  fa  coufine  ;   elle 
m'afluroit   d'une   fidélité   éternelle  ,    & 
qu'elle  feroit  tous  les  efforts  imaginables 
pour  ne  point  être  livrée  au  Baron  :  de 
mon  côté  5  je  lui  promettois  de  tenter  les 
coups  les  plus  hardis  pour  me  délivrer  de 
cet  odieux  rival  :  nous  nous  donnions  ces 
tendres  aiïurances  dans  le  jardin  :cc  Mais  , 
03  me  difoît  Sophie ,   fi    vous  témoignez 
w  tant  de  regret  de  quitter  cette  maifon  , 
33  c'eft  peut-être  autant  &  plus  pour  Ma* 
53  de  moi  (elle  û^6'-/^  Grange  que  pour  mol 
33  Non, lui  répondois-je 5  quoique  Made- 
is  moifelle  de  la  Grange  parolffe  auiîi  dit 
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>3pofée  à  me  combler  de  faveurs  que 
3)  vous  ufez  de  rigueur  &  de  réferve  en- 
>3  vers  moi ,  elle  n  a  fait  aucune  impre(^ 
33  fion  fur  mon  (ipeur;  vous  en  êtes  fi  bien 
3>  la  maîtrelTe  ,  qu  aucune  autre  ne  peut 
«j  le  rendre  fenfible  ,  me  caufer  aucun 
33  plaifir  ,  ni  le  moindre  regret..,,  w.  Ah  I 
je  fuis  trahie ,  s'écria  une  voix  que  nous 
entendîmes  auiîi-tôt  fortir  de  derrière  une 
charmille.  C'étoit  Aladenioifelle  de  la 
Grange  :  nous  courûmes  à  ce  cri  ,  &  la 
trouvâmes  évanouie.  Nous  nous  empref- 
simes  à  la  faire  revenir;  mais  dès  qu'elle 
ouvroit  les  yeux  ,  elle  rejetoit  avec  hor- 
reur les  (tco'ûx s  Aq  Sophie  ^  &  me  lançoit 
des  regards  de  fureur.  Elle  m'açcabloit  de 
reproches ,  6c  formoit  à^s  projets  de  ven- 
geance dont  je  fus  effrayé.  Je  me  crus 
obligé  de  lui  demander  grâce  ,  du  moins 
pour  Sophie,  Eh  bien  !  dit-elle,  je  t'aban- 
donne ,  &  elle  aullî,  aux  malheurs  dont 
va  l'accabler  fa  famille  ;  fon  père  va  la 
forcer  à  époufer  le  Baron  àLAmLly;W. 
ne  tardera  p^s  ,  après  fon  mariage  ,  de 
favoir  que  fa  femme  a  aimé  un  jeune 
homme  ,  qui  a  même  paiïe  avec  elle 
quelque  tems  ,  déguifé  en  fille  ,  dans 
fon  couvent.  Il  eft  vieux  &  jaloux ,  &.,... 
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Qu'entends-je?  s*écria  alors  une  nouvelle 
voix  forte  &  terrible,  à  quelques  pas  de 
nous  :  je  me  retournai  avec  précipitation  ; 
jugez  de    mon  état  ,  lorfque  je    vis  le 
Comte  Je  Saint-Simon ,  fuivi  de  TAbbefle 
&  du  Baron  d'^nilly.  Il  cherchoit  Sophie 
dans  les  jardins ,  &  venoit  la  preiïèr  de 
terminer  le  mariage  projeté,  ce  Fille  indi- 
33  gne  du  jour  ,  dit  avec  tureur  le  Comte  , 
33 qui  t'eût  cru  capable  d'une  pareille  in- 
33famie?Et  toi ,  qui  es-tu  ,  me  dit-il  en 
33  faifant  un  gefte  violent ,  qui  te  fers  d'un 
33  indigne  déguifement  pour  faciliter  tes 
33  lâches  defieins? ...  »  Je  ne  fais  à  quel 
excès  Talloit  porter  la  colère  ^  lorfque  Is 
Baron  à^Jnilly  Tarrétant  :cc  Ceft  à  moi, 
3»  lui  dit-il  5  à  vous  venger  d'un  lâche  (u- 
33  borneurj  livrez- le  à  mon  reiïëntiment/ 
33  fa  vie   doit  me   répondre  de    TafFront 
33  fanglant  qu'il  me  fait.  Il  faut  l'arrêter  , 
33  &  lui  faire  avouer  tous  (qs  crimes  35; 
Il  s'avança  impétueufement  fur  moi ,  So- 
phie   &     Mademoifelle   de    Saint  -  Ge'ran 
firent  un  grand  cri,  &  voulurent  fe  jeter 
entre  nous  ;  je  profitai  de  cet  inftant  pour 
arracher,  avec  «ne  promptitude  extrême , 
l'épée  dii-  Baron   à^AnilLy  ,  &   reculant 
^^uelques  pas  en  arrière  :  «Perfonne,  dis- 
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:>ije  avec  fureur,  n'attaquera  mes  jours 
35  impunément  ;  je  refpede  en  vous  le  père 
33  de  Sophie  ,  ajoutai-je  ,  en  m*adrefîant 
33  au  Comte ,  je  ne  fuis  ni  un  lâche  ni  un 
sjfuborneur  ,  vous  faurez  un  jour  mon 
33  nom  &  mes  deffeins  ,  ils  ne  peuvent 
33  vous  faire  déshonneur;  cependant  rcf- 
33  pedez  la  vertu  de  votre  fille  ,  elle  eft 
33  plus  pure  que  le  jour  qui  nous  éclaire  , 
33  je  fuis  ici  fans  fon  aveu  ,  &  rien  n'eft 
33  égal  à  l'innocence  de  nos  fentimens. 
33  Pour  toi  5  dis-je  au  Baron  <^Anilly  ,  fi 
33  tu  as  quelque  générofité  ,  profite  de  la 
33  vie  que  je  te  lailfe;  pourcener  de  tyran- 
33  nifer  un  cœur  dont  la  poffenîon  ne 
33  t*eft  pas  réfervéé  i  ou  crains  de  trouver 
33  un  ennemi  dangereux  qui  te  le  difpu- 
33  tera  jufqu*au  dernier  foupir  33.  En  ache- 
vant de  prononcer  ces  mots,  je  me  reti- 
rai ,  jetant  un  regard  douloureux  fur  So- 
phU.  J'étois  défefpéré  de  la  laifTer  dans 
une  crife  auiîî  violente,  fans  pouvoir  lui 
donner  aucun  fecours.  Je  traverfai  préci- 
pitamment les  cours  deTAbbaye,  n'ayant 
rencontré  d'autre  obftacle  que  quelques 
Rcligicufes  ,  qui  ,  effrayées  de  me  voir 
arm.é  ,  n'osèrent  s'oppofer  à  mon.pafTage. 
Je  fortis  promptement  du  couvent ,  &  au 
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coin  de  la  haie  la  plus  prochaine  ,  je  ren- 
contrai mon  ancienne  gouvernante  qui 
venoit  me  chercher  ;  je  montai  précipi- 
tamment en  chaife  avec  elle  ,  &  nous 
nous  éloignâmes  avec  la  plus  grande 
vît  elle. 

Je  lui  racontai  5  en  chemin  ,  Taventure 
terrible  qui  avoit  précédé  mon- départ,  & 
les  alarmes  que  me  caufoit  le  danger  de 
Sophie  y  qui  avoit  tout  à  redouter  d'un 
père  brufque  &  emporté.  Elle  me  promit 
de  s'informer  ,  fous  main  ,  de  tout  ce  qui 
arriveroit ,  &  de  m'en  infiruire  exad:e- 
inent:  elle  meconfeilla  de  ne  pas  différer 
à  me  rendre  chez  mon  père  ,  que  mon 
abfence  commençoit  à  inquiéter  extrême- 
ment. Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me 
iTiontrer  à  Dijon  ,  ôc  je  partis  fur  le  champ 
pour  Bourg-Neuf. 

'Mon  père  m'y  attendoit  avec  inquié- 
tude depuis  quelque  tems  :  je  m'excufai 
îur  la  lenteur  ordinaire  àes  affaires  ;  il 
parut  content  de  la  façon  dont  je  les  avois 
terminées.  Pour  moi ,  uniquement  occu- 
pé du  fouvenirde  Sophie  ,  je  pafTois  les 
journées  entières  dans  les  endroits  les 
plus  écartés  du  parc  :  je  frémiffois  ,  -au 
îbuveniK  des  périls  dans  kfquels  je  l'avois 
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laifTée  :  dans  cet  état,  je  reçus  une  lettre 
de  ma  confidente.  Elle  marquoit  que 
mon  aventure-  avoit  été  étouffée  par  la 
prudence  du  père  de  Sophie  ;  qu'on  di- 
foit  fimplement  dans  Dijon  que  le  ma- 
riage de  Mademoifelle  de  Saint-Simon 
éteit  retardé  pour  des  intérêts  de  famille  ; 
elle  ajoutoit  qu'elle  avoit  fu  plus  parti- 
culièrement des  nouvelles  de  Sophie  • 
qu*elle  avoit  été  dangereufement  malade  ; 
qu'elle  étoit  fort  reflerrée ,  &  menoit  une 
yiQ  très-languifTante. 

Quelques  jours  après  mon  père  me  fit 
appeller  dans  fon  cabinet,  &  me  fîgnifia 
qu'il  falloit  me  difpofer  à  partir  pour 
Malthe  ,  &  qu'il  ne  me  donnoit  que  quel- 
ques jours  pour  faire  les  préparatifs  de 
mon  voyage.  Je  fortis  promptement  de 
fon  cabinet,  pour  cacher  des  larmes  que 
je  ne  pouvois  plus  retenir,  &  qui  m'au- 
roient  trahi.  L'idée  de  m'éloigner  de  So- 
phie,mQ  paroifïoit  infupportabîe  ;  je  fus 
quelque  tems  fans  lavoir  à  quel  parti 
n.'arrêter  ;  enfin  je  me  déterminai  à  écrire 
à  Mademoifelle  ae  S  int-Simon  ,  pour 
favolr  fes  intentions  ,  avant  d'entrepren- 
dre un  voyage  que  je  ne  pouvois  plus 
éviter.  Je  chargeai  mon  valet  de-chambre 
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de îui  remettre  une  lettre  conçue,  à-peu- 
près,  en  ces  termes  : 

ce  Qu'êtes-vous  devenue ,  adorable  So- 
33 phie ,  êtes-vous  donc  perdue  pour  moi  ? 
3:>  Je  vous  demande  en  va-n  à  tout  ce  qui 
35  m'environne  ;  tout  eft  infenfible  aux 
33  plaintes  de  votre  malheureux  amant. 
35  Que  je  fouffre  de  vos  peines  !  qu'elles 
33 me  font  fenfibles!  Hélas!  pourroient- 
33  elles  égaler  celles  que  je  fens  ?  Il  me 
35  manquoit  un  dernier  coup  pour  m*ac- 
35  câbler,  mon  père  vient  de  me  le  por- 
35  ter  j*  il  m'ordonne  de  partir  pour  Mal- 
35  the.  Ah  !  que  ne  m*arrache-t-il  la  vie  ! 
35  Vous  laiflerai-je  donc  en  proie  à  de 
35  barbares  tyrans?  Non,  il  y  va  de  mes 
35  jours  ,  il  y  va  des  vôtres  ,  qui  me  font 
35  mille  fois  plus  chers  encore.  M'aimez- 
35  vous  toujours  ,  malgré  tous  les  maux 
>3  que  je  vous  caufe  ?  Ah  !  par  pitié  ,  dai- 
o5  gnez  me  raffurcr  ;  dites  un  feul  mot  , 
3ï  j'irai  vous  arracher  à  votre  efclavage  ; 
35  je  quitterai  patrie  ,  parens ,  biens,  for- 
ai tune  j  vous  me  tiendrez  lieu  de  tout,  & 
*>  nous  irons  enfemble  habiter  des  cli- 
35  mats ,  oii  des  coeurs  injuftes  &  cruels 
>5  ne  pourront  traverferla  pureté  denq^tre 
x>  affedion  33.! 
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Je  recommandai  à  mon  zélé  commiC- 
fjonnaire  la  plus  grande  diligence  ;  &  me 
repofant  fur  fon  adreffe  &  fa,  fidélité  , 
j*atrendis  fon  retour  avec  impatience.  Il 
revint  quelques  jours  après  ;  il  avoit  ga- 
gné une  tourrière  de  l'Abbaye  ,'  qui  fe 
chargea  de  ma  lettre  &  de  la  réponfe  : 
elle  lui  dit  que  Sophie  étoit  dans  un  état 
à  toucher  les  cœurs  les  plus  infenfibles, 
hnguiffante  ,  &  pouvant  à  peine  fe  fou- 
tenir;  j^ouvris  avec  précipitation  la  lettre 
qu'il  me  donna  ,  &  j'y  lus  ces  paroles 
avec  un  faifiiïement  que'jeine  puis  ex- 
primer. 

33  Que  Tamour  nous  caufe  de  tour- 
35  mens,  mon  cher  Chevalier  !  Eft-il  dans 
y^  le  monde  deux  perfonnes  plus  malheu- 
îï  reufes  que  nous  r  Tout  devient  des  obf- 
3)  tacîes  pour  notre  paillon  ,  &  tout  cela 
3j  ne  fert  qu'à  augmenter  la  mienne.  Nous 
a>  pouvons  être  malheureux,  ne  nous  ren- 
»  dons  pas  coupables  ;  au  nom  de  votre 
33  amour,  ne  faites  aucune  tentative  pouc 
»  m'arracher  de  ce  trifte  lieu  :  obéiiïez  à 
»  votre  père  ;  éloignez  -  voiis.  Hélas!  je 
33  fens  que  mon  cœur  fe  déchire  à  cet 
33  ordre  cruel  ;  des  efpaces  immenfes,des 
->3  mers  vont^donc  nous  féparer  ?  Il  ne 
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o>  me  reftera  que  votre  image  ,  gravée 
33  profondément  dans  mon  cœur  ;  elle 
33  occupera  tous  mes  momens  ;  elle  me 
33  tiendra  lieu  de  tout  ce  que  j*ai  perdu. 
33  O  ciel  qui  vois  la  pureté  de  mes  fenti- 
33  mens ,  ta  juOice  eft  intérefTée  à  les  ré- 
33  compenfer  !  Efpérons  tout  du  tems  , 
33  mon  cher  Chevalier  ;  ma  paflion  ne  peut 
33  finir  qu*avec  ma  vie.  Je  vous  réitère 
33  avec  plaifir  cette  alTurance  ;  adieu  ,  je 
33  fens  que  je  m'attendris,  &  j'ai  befoin 
33  de  toute  ma  vertu  pour  ne  pas  révoquer 
33  un  ordre  fi  fi,mefl:e  ;  foyez  fur  que  fe 
30  trouverai  des  moyens  pour  rompre  mon 
»  mariage  avec  le  Baron  ^Anllly  ^  de  vous 
33  conferver  votrQ  Sophie  ^o,    — '    ' 

Je  relus  vingt  fois  cette  précieufe  let- 
tre ,  &  je  la  baignois  de  mes  larmes  , 
enfin  voyant  une  neceiîité  abfolue  de  par- 
tir ,  j'allai  afîurer  mon  père  que  j'étois 
prêt  à  fuivre  Tes  ordres  :  quelques  jours 
après  je  pris  congé  de  lui ,  &  je  gagnai  la 
route  de  Marfeille. 

Les  larmes  qui  coulèrent  en  ce  mo- 
ment des  yeux  du  Chevalier  ôiAblincourt^ 
obligèrent  le  Comte  à'y^rcy  d'interrom- 
pre la  narration  de  fon  ami,  &  de  l'enga- 
ger à  en  remettre  la  fuite  au  lendemain» 
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î3  Volontiers ,  dit  àiAblincoiin;  ce  qu'il 
5:>  me  refte  à  vous  apprendre ,  vous  con- 
»  vaincra  que ,  pénétré  d'un  amour  que  je 
y>  n'aurai  jamais  la  force  de  dompter ,  je 
»  n'ai  de  reffource  que  de  pleurer  jufqu'à 
^:>  la  mort  la  perte  que  j'ai  faite  jj.  Ces 
deux  Officiers  fe  donnèrent  rendez-vous 
pour  le  lendemain  ,  au  même  endroit,  ^ 
à  la  même  heure. 

En  rendant  compte  de  Li  première  par- 
tie de  ce  petit  Roman  y  nous  ri  ayons  pref- 
que  été  que  des  copijles  fidèles  ;  nous  abré- 
gerons davantage  l'extrait  de  la  féconde 
partie,  » 

Dans  la  converfation  du  lendemain  ,  le 
Comte  à! Arcy  ,  pour  diiliper  un  peu  la 
fombre  triftefle  dans  laquelle  étoit  plongé 
'  ^Ablîncourt ,  lui  apprit  que  c'étoit  lui- 
même  qui  étoit  le  volage  ,  l'infidèle ,  l'in- 
grat enfin  par  lequel  Mademoifelle  de  la 
Grange  fe  plaignoit  d'avoir  été  trahie  ,  & 
lui  conta  fon  hiftoire  avec  elle ,  en  TafFu- 
rant  .d'abord  ,  comme  il  avoit  déjà  pu  s'en 
douter,  que  cette  fille  étoit  très-  roma- 
nefque ,  très-aifée  à  enflammer  ,  &  pouf- 
fant l'efFervefcence  de  l'amour  jufqu^à 
la  fureur.  D'  ^rcj  ,  déjà  Capitaine  de  ca- 
valerie ,  ayant  paifé  un  quartier  d'hiver  à 
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Dijon,  jeune,  galant,  &  affez  étourdi, 
fe  répandit  dans  le  grand  nionde  ,  & 
courtifa  toutes  les  beautés  de  cette  ville; 
il  diftingua  cependant  Mademoifelle 
à'Erville  ;  il  s*y  attacha  même  férieufe- 
ment;  mais  cette  Demoifelle,  très-réfer- 
vée  fur  Tamour  ,  ne  lui  promit  que  de 
l'amitié  ;  &  le  fit  enfin  fi  bien  languir , 
qu*il  réfolut  de  paroître  s'attacher  à  une 
autre  pour  la  piquer.  Mademoifelle  de  la 
Grange  lui  parut  propre  à  remplir  ce 
rôle  ,  il  feignit  de  l'aimer ,  &  la  fuivit 
par- tout  avec  affedation  ;  la  Demoifelle 
qui  étoit  vive  ,  &  qui  le  trouvoit  auffi  ai- 
mable ,  prit  la  chofe  au  férieux  ,  &  fe 
crut  aimée  tout  de  bon.  Elle  répondit 
bientôt  à  la  paiîîon  qu'elle  croyoit  avoir 
infpirée ,  &  ne  négligea  rien  pour  pouvoir 
s'alTurerde  fa  conquête.  D'^/-£:jK  profita  de 
ces  difpofitions-,  &,  quoique  au  fond  il 
n'aimât  que  Mademoifelle  à'ÉrAlle ,  & 
lui  oflrît  fouvent  de  lui  facrifier  Made- 
moifelle de  la  Grange  ,  comme  il  vit  qu'il 
ne  pouvoit  tirer  aucun  parti  de  ce  facri- 
iîce,  il  entretint  commerce  avec  cette  fa- 
cile beauté  jufqu'à  fon  départ  pour  l'ar- 
mée; alors  ils  convinrent  de  s'écrire.  Les 
lettres  de  la  Demoifelle  furent  fréquentes. 
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&  remplies  des  fentlmcns  les  plus  vifs  de 
les  plus  tendres,  celles  du  cavalier  étoient 
bien  plus  rafes  iic  bien  plus  froides.  Ils  fe 
donnoient  réciproquement  ,  dans  leurs 
lettres  ,  des  noms  fuppofés  &  romanef- 
ques.  Mademoiielle  de  la  Grange  s*ap- 
pelloit  Zema  ,  &  elle  appelloit  ^Arcy 
Momréfor, 

Le  Comte  ayant  ainfi  fait  fa  cor>feflion 
à  fon  ami ,  lui  montra  un  a(r«z  grand 
nombre  de  ces  lettres  de  Zèma  à  Montre^ 
for  ^  qu'il  avoit  confervées.  L'Auteur  du 
Roman  en  a  iniéré  douze  dans  la  petite 
hiftoire  que  nous  extrayons.  Zéma  y  pa- 
roît  fort  ardente,  &  fe  plaint  de  la  froi- 
deur &  du  filence  de  Montrefor  ;  mars 
ces  lettres  d'amour  &  de  reproches  ne  pa- 
roîtroient  peut-être  pas  fort  intérefTan tes  à 
nosLedeurs  :  nous  lesfupprimons. 

jy Ablincourt ,  en  homme  véritable- 
ment pafllonné,  fit  des  reproches  à  d'.^rr^ 
fur  fa  conduite ,  qui  offenfoit  également 
&  Mademolfelle  de  la  Grange  ,  &  Ma- 
demoifelle  ^Erville  ;  mais  fans  difputer 
trop  long  tems  fur  cette  matière  ,  il  re- 
prit le  fil  de  fa  propre  hiftoire. 

Forcé  de  partir  pour  Malthe ,  il  s'arrêta 
peu  à  Mitrfeille,  &  s'embarqua  pour  Na- 
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pleSjComptant  y  trouver  des  facilités  pour 
palïèr  à  fa  deftination  j  mais  Toccafion 
s'étant  fait  attendre ,  il  féjourna  quelque 
tems  dans  cette  grande  ville.  Comme  il 
avoit  été  préfenté  à  la  Cour  par  l'Ambaf- 
fadeur  de  fa  nation ,  il  y  fut  invité  à  un 
grand  bal ,  dans  lequel  il  lui  arriva  une 
aventure  moins   extraordinaire  dans  ce 

fays-  là ,  qu'elle  ne  le  feroit  dans  le  notre. 
1  étoitmafqué;  après  avoir  été  bien  exa- 
miné par  des  mafques  qu'il  ne  connoiffoit 
pas  ,  un  d'entr'eux  Tinvita  ,  tout  bas,  à 
le  fuivre ,  &  à  veritr  recevoir  la  récom- 
penfe  d'un  amour  trop  confiant ,  pour 
n'être  pas  couronné.  Il  ne  favoit  ce  qu'on 
vouloit  lui  dire  ;  cependant  il  fuivit  le 
mafque  obligeant,  &  fs  laifla  conduire, 
à  travers  un  jardin  &  plufîeurs  rues,  juf- 
qu'auprcs  d'un  grand  palais  ,  où  on  le 
ût  entrer  par  une  petite  porte,  &  monter, 
par  un  eicalier  dérobé,  jufque's  dans  un 
boudoir  charmant,  au  fond  duquel ,  fur 
un  canapé  volupteux ,  étoit  établie ,  dans 
un  déshabillé  très-galant, une  belle  Dame, 
qu  il  reconnut  aifément  pour  l'avoir  vue 
à  la  Cour ,  dont  elle  faifoit  un  des  prin- 
cipaux ornemens.  Si- tôt  qu'elle  apperçut 
laotre  Chevalier  ;  v^nsz;  cher  Prince ,  lui 
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dit-elle  je  m'abandonne. ...  A  ces  mots , 
le  Chevalier ,  toujours  mafqué  ,  parut 
décontenancé;  la  l^lle  elle-même  fut 
troublée: ai, Dieu  !  me ferois-je trompée, 
s'écria- t-elle  ;  oui  ,  rcp\\qu2L(ïy^blincourc 
en  fe  démafquant  ;  mais  ,  ajouta-t-il  eu 
fe  jetant  à  fes  genoux ,  pardonnez  une 
erreur  dont  je  ne  fuis  pas  coupable,  qui 
me  procure  Toccafion  de  voir  des  beautés 
dont  l'impreifiondoit  refter  éternellement 
gravée  dans  mon  cœur.  Le  Chevalier  ex- 
primoit  effectivement ,  dans  ce  moment, 
tout  ce  qu'il  fentoit;  il  oublioit  5o^/î/<r , 
dont  il  étoit  éloigné  de  plus  de  trois  cens 
lieues  ,  ^  étoit  occupé  d'un  objet  propre 
à  l'enchanter.  On  le  gronda  d'abord 
doucement  ;  on  lui  pardonna  bientôt 
après  ;  enfin  on  conclut  qu'il  n'étoit  pas 
pofllble  ,  fans  beaucoup  de  rifque ,  de  le- 
laiffer  partir  à  l'heure  qu'il  était,  & 
retourner  au  bal  de  la  Cour,  ni  dans  la 
ville.  On  s'expliqua;  il  dit  qui  il  étoit, 
&  fut  que  la  dame  auprès  de  laquelle  il 
fe  trouvoit  ,  étoit  la  Princcffe  Torelll^ 
époufe  d'un  Seigneur  Sicilien  confidé- 
rable  ,  riche ,  mais  vieux  &  jaloux.  La 
Dame  oublia  le  Prince ,  pour  qui  on  avoit 
pris  le  Chevalier  François  ;  elle  ne  s'occu- 
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pa  plus  que  de  lui  jufqu'au  jour  ;  alors 
on  penfa  aux  moyens   de  le  faire  fortic 
avec  fureté  ,  &  de*-renouveller  fouvent 
de  fi  agréables  rendez-vous.  On  yréuflît; 
&   la  bonne  fortune  de  à^ Ahllncoun  fut 
complette.  On    convint  qu*il  feroit  con- 
noifîànce  avec    le  mari,   pour  pouvoir 
paroîtrejejour,  danslamaifon,  (ans  pré- 
judice à^s  rendez-vous  feciets  &  nodur- 
nes.  Cette  conduite  adroite  &  prudente 
réufîît   pendant    quelque    tems  ;    mais 
enfin  Tépoux   Sicilien    découvrit  toute 
rintrigue:ce;]uilui  ouvrit  les  yeux  fut  un 
accident    qui   arriva   au   Chevalier  ,  ea 
accompagnant  la  PrincefTe  dans  une  pro- 
menade à  cheval  ;  une  pointe   que  fit  le 
courfier,  Napolitain  &  très-vif,  qu*il  mon- 
toit,  fit  tomber  le  jeune  François  ;  il  fe 
blefîa  :  la  Dame  ,  en  voyant  couler  fon 
Tang ,  s*évanouit  ;  &  l'on  eut  delà  peine  à 
la  faire  revenir.  Cet  accident  n*eut  au- 
cunes autres  fuites  fâcheufes  que  celles 
qui   réfultèrent  de  la  jaloufie  du   mari. 
Celle  d'un  Sicilien  éclairé  furlacorkduite 
de  {à  femme  ,  eft  terrible  ;  nous  en  allons 
voir  la  preuve.  Torelli  dînant  un  jour  en 
tiers  avec  fa  femme  &  ^Ahlincoun^  leur 
propofe,  comme  partie  de  plaifir ,  d'aller 
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paffer  une  journée  dans  une  niaifon  de 
campagne  qn'il  a  fur  le  bord  de  la  mer, 
à  quelques  lieues  de  la  capitale  :  TofFre 
eft  acceptée,  l'on  s'y  rend.  Ton  s'y  pro- 
mène, on  y  foupe,  dans  Tefpérance  de 
revenir  la  nuit  par  le  plus  beau  tems  du 
monde,  mais  après  le  fouper  un  bruit 
terrible  fe  fait  entendre;  des  corfaires 
prétendus,  habillés  à  la  Turque,  traver- 
fent  la  cour  &  pénètrent  dans  le  fallon. 
Ils  veulent  enlever  la  PrincefTe,  &  atta- 
quer ^Ahlincourt.  Heureufement  celui- 
ci  ,  indépendamment  de  fon  épée,mar- 
choit  toujours  muni  de  deux  paires  de 
piftolets  chargés;  il  en  fait,  contre  les 
aiTalfins ,  l'ufage  le  plus  heureux; il  tue, 
il  blefTe,  &  s'apperçoit  que  Torelli  eft 
non  feulement  épargné  par  les  barbares, 
mais  qu'il  fe  réfugie  &  fe  met  en  fureté 
derrière  eux.  Le  Chevalier  comprend 
alors  qu'il  y  a  de  la  trahifon.  Que  faire 
pour  fe  défendre  contre  un  fî  grand 
nombre?  Il  auroitfuccombé ,  fi ,  par  bon- 
heur, un  fecours  inefpérénelui  fut  arrivé. 
LesGhevaiiers  François  arrêtés  comme  lui 
à  Naples,  apprirent  ,  par  un  heureux 
hafard,  qu'il  étoit  engagé  dans  une  partie 
Uès-dangereufe  ;  que  Torelli  avoitapoft^ 
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dQS  aflafîins  pour  l'accabler  dans  le  tems 
qu'il  y  penferoit  le  moins:  ils  accourent, 
ils  le  fauvent  ,  &  achèvent  de  mettre  en 
déroute  la  troupe  ennemi?.  Le  chef  de 
ces  affadi  ns  ,  prêta  être  malTacré,  fe 
retourne  vers  le  traître  Sicilien  :  ccMalheu- 
33  reux ,  lui  dit-il  en  bon  Italien ,  tu  nous 
33  as  engagé  par  Tappât  du  gain,  à  com- 
53  mettre  un  crime  dont  nous  ne  retirons 
>«que  la  mort  pour  toute  récompenfe: 
33  reçois-la  toi-même  de  ma  main  3d.  En 
difant  ces  mots,  il  plonge  fon  poignard 
dans  le  fein  de  Torelli  ,&  fe  perce  enfuite 
lui-même. 

Cette  jyiftoire  ,  ajouta  à^ A bl incourt ^  fit 
beaucoup  d'éclat  dans  la  ville  ;  &  quoique 
le  crime  du  Sicilien  fût  bien  conftaté ,  & 
mon  innocence  bien  prouvée  5  Naples  me 
devint  odieux  après  une  fcène  de  cette 
eipèce.  Je  me  hâtai  d'en  fortir,  &  je 
gagnai  Malthe.  J'y  pafTai  un  an ,  entière- 
ment occupé  des  devoirs  de  mon  état. 
Au  bout  de  ce  tems,  je  reçus  une  lettre 
de  mon  père^  qui  me  rappelloit  en  France , 
en  m'apprenant  la  mort  de  mon  frère 
aîné.  Je  repaffaiparNaples  ,  &  il  eft  vrai 
que  j'y  reçus  delà  part  de  la  PrlncefTe 
Tordll^  des  propofitions  qui    auroient 
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flatté  tout  autre  que  moi  :  elle  m'offroit 
fa  main  avec  un  rang  &  une  fortune 
confidérables  ,  mais  l'ide'e  de  Sophie  me 
détermina  àlarefufer.  J'efpéroisde  revoir 
en  France  celle  qui  feule  pouvoit  me 
fixer  ;  je  laifîài  toute  la  ville  de  Naples 
raifonnerfur  mon  prétendu  mariage  avec 
la  Princelle  douairière  ;  je  m'embarquai 
pour  Marfeille ,  &  ]y  arrivai  heureu- 
lement.  Un  homme  de  mon  pays  que  je 
trouvai,  par  hafard  ,  dans  Taubergeoùje 
me  logeai  en  arrivant,  m*apprit  que 
Sophie ,  après  avoir  réfiflé  pendant  dix- 
huit  mois  aux  inftances  de  ion  père  &  du 
Baron  à'Anilly  ,  étoit  enfin  prête  à  épou- 
fer  mon  vieux  &  odieux  rival.  Cette  nou- 
velle me  troubla,  au  point  de  me  déter- 
miner à  partir  fur  le  champ.  Je  courus 
jour  &  nuit  -,  j'arrivai  à  Dijon ,  &  je  def- 
cendis  chez  mon  ancienne  gouvernante. 
Elle  m'apprit  que  le  mariage  de  Made- 
nioifelle  de  Saint-Simon  devoit  fe  faire 
ce  jour-là  même  dans  une  jolie  maifon, 
à  la  porte  de  la  ville;  j'y  courus ;&  me 
mêlant  avec  quelques  curieux  de  la  fête, 
j'entrai  dans  le  jardin  fans  être  reconnu  : 
je  n'y^  fus  pas  long  tems  fans  y  voir 
arriver  Sophie  ,  ôc  la  Marquife  à^Avin  ,  fa 
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coufine^  que  Ton  appelloit  ci-devant 
Mademoifellcfl^^  Saint-Géraiu  Elles  cau- 
foient,  &  j*écoutai  leur  converf^uion. 
LaiJfe-^-moi  croire  ^'Ablincourt  cow/^^^/^ , 
difoit  Sophie  d*une  voix  languiiFante, 
cette  idée  mejl  nécejjaire  pour  me  conjoler 
du  malheur  qui  vient  de  m  arriver.  Apres 
avoir  long-tcms  n/îjle ,  toujours  foutenue 
far  l*  idée  de  û^'Abiincourt ,  comment  m^ 
Jerois-je  enfin  foumife  aux  ordres  de  mon 
pere^  Jije  navois  cru  mon  amant  infidèle  ? 
Il  Vejl ;  ne  Jommes-nous  pas  ajfvrées  quil 
oublie  y  dans  les  bras  defon  Italienne  ,  l'in- 
fortunée Sophie  ? . . . .  Non^  m'écriai-je 
en  me  montrant  à  Tioftant,  &  me  pré- 
cipitant à  its  pieds,  non  ^  je  ne  fuis  point 
coupable,  Tai  réfijlé  à  toutes  les  offres 
nvantageufes  que  Cou  a  pu  me  faire  ;je 
me  fuis  confervé  pour  vous  ^  &  je  reviens 
tendre  &  fidèle,  .  .  .  Mais  ,  repondei-moi 
6  ma  chère  Sophie  /  EJl-ce  a  la  Baronne 
fl^'Anilly  que  je  parle} ..,,  Oui,  /Ablin^ 
court,  me  répondit-elle  en  verfant  un 
torrent  de  larmes.  ,  .  .  Mes  miiux  font 
donc  fans  remède ,  repris-je  aufTi-tot  ?  En 
îTiéme  tems,  tournant  la  pointe  de  mon 
épés  contre  ma  poitrine  ^  je  mç  l'y  plon- 
geai. 
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g^ai.  Les  Dames  firent  aufll- tôt  des  cris 
affreux  :  la  Baronne  s'élança  fur  moi  ;  & 
fî  fa  coufîne  ne  Ten  eut  empêchée ,  elle  fe' 
feroit  percée  à  fon  tour.  On  accourut ,  8c 
certe   fcène  fit  le   plus  grand  éclat.  Le 
Comte  de  Saint-Simon  ,1e  Baron  à^Anil^ 
ly  ,  &  mon  père  qui  aiîiftoit  à  cette  fatale 
noce  5    m'entourèrent  ;    on  m'emporta  : 
heureufementquema  blelTure  ne fe  trouva 
point  mortelle  ;  le  coup   de    mon  épée^ 
mal  aiïliré  ,  avoit  gliffé  le  long  des  côtes. 
On  me  tranfporta  à  la  ville ,  où  mon  père 
ne  quitta  le  chevet  de  mon  lit  que  lorique 
je  fus  entièrement  rétabli.  Alors  me  par- 
lantavec autant  de  raifon  quedetendrelfe, 
il  me  fit  entendre    que   je    ne  pouvois 
pas  reparoître    de  quelque  'tems,  dans 
un  endroit  qui  avoit   été  témoin  d*une 
fcène   auflt  jîngulière.  Il    m'appriu^  qu'il 
avoit  obtenu  pour  moi  une  compagnie  de 
cavalerie,  dans  le  régiment  oùnousfer- 
vons  ad4Jellement  l'un  &  l'autre  ;  &  je 
ne  pus  lui  refufer  de  partir  pour  faire 
cette  campagne.  Depuis  qu'elle  eft  com- 
mencée, &  que  je  fuis  éloignéde  la  Bour- 
gogne, vous  vpyez ,  nîon  cher  à-Arcy^ 
que  je  n'ai  d'autre  occupation  que  d^ 
1778.  Mdrs.  H 
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penfer  à  Sophie^  de  gémir  fur  le  parti 
qu*elle  a  pris  en  me  croyant  coupable  ;  & 
je  n'ai  d'autre  confolation  que  de  baifer 
fon  portrait ,  &  une  Fettre  que  f  ai  reçue 
d'elle  depuis  que  nous  fommes  en  Flan- 
dre. La  voici  ;  daignez  la  lire, 

ce  Je  vous  ai  donc  perdu  pour  jamais, 
3»  infortuné  Chevalier  !  Vidime  d'un  fort 
33 cruel,  je  fuis  au  pouvoir  d'un  homme 
35  que  je  dételle ,  &  que  mon  devoir  m'or- 
33  donne  d'aimer;  vous  m'avez  été  fidèle, 
33  je  vous  ai  toujours  aimé  ;  &  nous  fom-^ 
3»  mes  féparés  pour  toujours.  Pour  tou- 
33  jours!  Dieu  !  quel  mot  affreux  1  Et  corn- 
33  ment  puis-jc  le  prononcer  fans  mourir  } 
«C'en  eft  fait,  il  n'efl:  plus  de  joie  pour 
33  moi  dans  le  monde  :  livrée  au  malheur 
3»  le  plus  tçrrible,  la  mort  eft  Tobjet  de 
33  tous  mes  voeux,  Ily  a  à^s  momensou 
33  je  defire  ,  pour  votre  tranquillité  ,  que 
33  vous  puiiïiez  m'oublier;  bientôt  après 
33  je  fens  que  cette  idée  eft  pour  moi  le 
»  plus  grand  A^s  malheurs:  modérez  votre 
33  douleur ,  mais  ne  perdez  pas  le  fouvenir 
33  de  la  pafîion  la  plus  confiante  qui  fut 
33  jamais.  Je  vais  traîner  une  vie  maîheu-» 
9  feufe,  dontjefouhaite  de  voir  t>tentôt; 
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•  terminer  le  cours,  puifque  tous  ces 
»  momens  pe  peuvent  être  employés  à 
33  vous  donner  des  marques  d'un  amour 
33  qui  ne  fihira  qu*avec  Sophie  53. 

jy^Ablincourt  ayant  ainfi  fini   le  récit 
touchant  &  fidèle  de  Tes  malheurs,  d'y^r^' 
€ut  bien  de  la  peine  è  le  confoler.  Il  étoit 
encore  occupé  de  ce  trifte  foin  ,  lorfque 
toute  la  cavalerie,  campée  &  cantonnée 
auprès  de  Courtray  ,  reçut  ordre  de  mar- 
cher pour  s'oppofer  à  la  retraite  du  Duc 
iHAnmherg^  Général  de  l'Armée  Autri- 
chienne, qui  vouloitpaffer  le  pont  d'Ef- 
pierres.    Le    régiment   où  fervoient  les 
deux  amis  ,  fut  employé  dans  cette  occa- 
fîon ,  &  s'en  tira   avec  gloire,  mais  non 
fans  perte.  Notre  Chevalier  y   reçut  un 
coup  defabre,  qui  lui  détacha  prefque  le 
bras  du  corps ,  &  le  renverfa  de  fon  che- 
val. D'^rcy,   qui    heureufement  ne  fut 
point  bleflé  dans  le  même  tems,  fecou- 
rutfon  ami ,  empêcha  qu'il  ne  fût  écrafé 
par  les  chevaux,  le  fit  enlever,  &:tranf- 
porter  à  Courtray.  Là,  il  fallut  achever  de 
luicouperle  bras  ;  &  pendant  long  temps 
fa    blefture  parut  fi   dangereufe  ,  qu'on 
douta  s'il  conferveroit  la  vie.  Le  bruit  de 
rextrêmité  où  il  étoit  réduit ,  courut  iut 
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qu'à  Dijon.  Le  père  de  (ÏAblincoun  en 
fut  alarmé.;  il  accourut,  embiipiïa  fon  fils, 
&  lui  tint  fidelle  compagnie,  dans  Tétat 
cruel  ou  il  étoit  réduit,  jufqu'à  ce  que 
fa  guérifon  fût  parfaitement  confirmée. 
Pendant  tout     ce    tems  ,  à! Ablincoun 
n'avoit  ofé   demander  trop  précifément 
àts  nouvelles  de  Sophie  :  quand  il  avoit 
prononcé  fon  nom,  on  Tavoit  exhorté  à 
conferver  fa  vie  pour  elle;  &  il  nefavoic 
trop  fi  ce  n*étoit  pas  uniquement  pour  le 
calmer,   qu'on   lui   tenoit  ce  confolant 
langage;  mais  enfin,  àhs  qu*ilfuten  état 
d'être  tranfporté,  on  le  conduifità  Lille, 
où  il  fut  beaucoup  mieux  ,  &:pluscom^ 
iBodément    logé.  Alors,  comme  il  ne 
ceflbit  de  s'occuper  de  l'objet  de  fa  ten- 
dreffe  ^  d'^rry  qui  étoit  dans  le  fecret  de 
la  vive  fatisfadiory  qu'il  devoit  bientôt 
éprouver,  &  qui  ne  l'avoit  pas  quitté, 
depuis  la  fin  delà  campagne,  le  prépara 
à  recevoir  la  vifite  de  la  Baronne  ^Anilly^ 
Elle  entra  dans  fa  cbambîrelorfqu'il  étoit 
entre  fon  père  &  fon  ami.  Une  pareille 
démarche  "» lui  annonçoit   que  tout  étoit 
difpofé  pour  fon  bonheur;  maisilfalloitle 
niettre  au  fait  des  évèneaipnsqul  l'aVQienf 
préparé  ;  les  voici. 
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Après  la  terrible  fcène  de  Dijon  ,  le 
Baron  ^Anilly  n'avoit  eu  d^autre  parti  à 
prendre  que  de  fouftraire  fa  nouvelle 
époufe  aux  regards  d*un  public  qui  rai- 
fonnoit  fans  cefTe  fur  fon  aventure.  Il 
Tavoit  conduite  dans  un  château  -très- 
écarté  de  la  ville  &  du  grand  chemin, 
&  Ty  tenoit  relTerrée  avec  une  extrême 
rigueur.  Elle  pafTa  ainfi  quelques  mois 
dans  la  folitude  &  la  trifteffe;  c'étoit 
de  là  5  cependant ,  qu  elle  avoit  trouvé 
moyen  d*écrire  a  d'^^Z/nroz/rr ,  mnisune 
feule  fois  feulement  ,  fans  avoir  pu 
depuislui  donner  aucune  de fes  nouvelles, 
ni  en  recevoir  de  lui.  Enfin  un  accident 
qui  ne  fut  funefte  qu'au  Baron  ,  rendit 
à  Sophie  la  liberté.  jyAnilly  chafTant  aux 
perdrix  fur  fa  terre  ,  qui  étoit  afTez  éten- 
due, trouva  des  braconniers  qui  pre- 
noient  la  liberté  d'en  venir  tirer  fur  fpa 
fief.  Comme  il  étoit  .très-jaloux  de  fes 
droits,  cettre  rencontre  le  mit  en  fureur; 
il  leur  ordonna  impérieufement  de  met- 
tre bas  les  armes,  ils  refusèrent  ;  ayant 
voulu  tirer  fur  Tun  d'eux,  il  le  manqua; 
le  coquin  fut  plus  adroit,  &  bleffa  mor- 
tellement le  mari  de  Sophie»  Les  meur- 
triers s'enfuirent  3  &  ce  ne  fut  que  quel- 
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ques  heures  après  ,  que  Ton  trouva  le 
Baron  baigné  dans  fon  fang.  On  le  rap- 
porta chez  lui,  où  il  ne  vécut  que  vingt- 
quatre  heures  ,  pendant  lefquelles  il  ne 
s'occupa  qu*à  témoigner  à  fa  femme  toute 
la  tendreffe  &  tout  le  regret  de  Tavoir 
rendue  malheureufe.  Il  fit  en  fa  faveur  les 
difpofitions  les  plus  avantageufes  ,  &  lui 
don r^  tout  ce  que  la  coutume  de  Bour- 
gogne permet  à  un  mari  de  laifTer  à  fa 
femme.  Enfin  il  pria  le  Comte  de  Saint- 
Simon^  qui  fe  trouvoit  préfent  à  cette  mort 
tragique,  d'accorder  fa  fille  à  (^ Ahlincourt^ 
dont  l'alliance  devoit  lui  convenir  de  tou- 
tes   manières. 

Sophie  &  fon  père  étant  de  retour  g, 
Dijon,  les  dernières  difpofitions  du  Baron 
furentbientôt  connues  du  père  de  Q*^^//7Z- 
coun ,  &  Ton  s'occupoit  des  moyens 
d'en  'inftruire  le  Chevalier,  lorfqu'on 
apprit  fa  blefTure  &  le  danger  oh  il 
ctoit  de  perdre  la  vie.  Le  Comte  à^Ablin- 
court  partit  bientôt  pour  aller  voir  fon 
fils,  &  peu  de  tems  après  le  Comte 
de  Saint-Simon  fut  d  touché  à^s  inquié- 
tudes où  il  voyoit  fa  fille ,  qu'il  ne 
put  lui  refuferdefe  rendre  auflî  en  Flan- 
dre avec  elle  ;  mais  ilsfe  cachèrent  dans 
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Lille,  &  n'osèrent  fe  montrer  que  iorf^ 
que  la  convalefcence  du  bleûé  futabfolu* 
ment  aflbrée. 

Onpeut  juger  des  tranfports  des  deux 
amans,  quand  ils  fe  revirent.  On  prit  des 
mefures  pour  leur  mariage.  Le  Cheva- 
lier, privé  d'un  bras,  quitta  le  fervice, 
comblé  des  bienfaits  de  la  Cour  ;  &  con- 
tent de  pofféder  fon  aimable  Sophie  ,  il 
vit  tranquille  dans  fes  terres  ,  adoré  de 
fa  fe-nme,  chéri  de  fes  voiiins,  eftimé 
de  fes  égaux ,  &  regtrdé  comme  le  père 
des  malheureux ,  qu  il  ne  cefle  de  fou- 
Ijger. 
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'Ahrami:le\  ou  HiJIolre  du  détronement  de 
Mahomet  IV,  Empereur  des  Turcs; 
Nouvelle  Hijîorique  ^  par  M,  le  Noble. 
Taris  y  l6$6  y  Amjîerdam^  I(5p7  ,  (S* 
dans  Ils  (Ruvres  de  le  Noble ,  tome  6  , 
Paris^   ljl6. 

le  morceau  que  nous  allons  extraire  ,eft  plus 
întérelTant  pa^rce  qu'il  contient  d'Iiiftorique,  que 
par  îa  parne  vraiment  romanefque.  La  plupart 
des  Romans  de  l'Auteur  font  dans  le  même  cas. 
M.  /t  Noble  avoic  moins  d'imagination  qu'il 
n'avoit  de  connoifTances.  Comme  Abramul:  eft 
It  premier  Ouvrage  de  fa  façon  dont  nous  avons 
occafion  de  parler  ,  nos  Le(^eurs  nous  fauront 
peut-  être  gré  de  nous  étendre  un  peu  fur  fa  per- 
fonne  &  fur  les  productions  de  fon  efpric ,  dont 
la  plupart  font  des  Romans.  En  les  faifant  con- 
noître  ,  nous  remplirons  de  plus  en  plus  notre 
'itre  de  Bibliothèque  ^générale  des  Romans,  Nous 
parlerons  en  même  tems  de  quelques  Livres  qui 
ne  doivent  pas  par  eux  -  mêmes  entrer  dans 
notre  plan  ,  mais  dont  nous  avons  droit  de  par- 
ler, parce  que  l'Auteur  nous  appartient  en  quel- 
que fortCt  Nous  apprendrons  ce  que  l'on  en  doit 
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penfer  j  Se  l'on  faura  s'ils  font  dignes  ou  non 
d'être  lus;  mais  nous  nous  atcucherons  fur-tout 
aux  Romans  que  nous  devons  extraire  par  la  fuite. 
Nous  préviendrons  nos  Leéleurs  fur  ces  articles  , 
&  nous  leur  donnerons  un  avant-goût  du  plaific 
plus  ou  moins  grand  qu'ils  auront  à  en  lire  les 
Extraits ,  lorfque  l'ordre  alphabétique  nous  j 
conduira. 


EuJIache  le  Noble  naquît  à  Troyes  ea 
Champagne,  en  1643;  fa  famille  étoit 
déjà  illuftrée  parpîuneurs  emplois  confî- 
dérables  dans  la  M  agi  (l  rature.  Son  père  & 
fon  grand-père  avoient  été  Lieutenans- 
Généraux  au  Bailliage  de  Troyes, ^Con- 
feillers  au  Grand-Confeil.  Il  fuivit  leurs 
traces  _;  &  ayant  montré  de  Tefprit  &  d«s 
taîens,  il  fut  (nous  ne  pouvons  pas  bien 
dire  en  quelle  année)  revêtu  de  la  charge 
du  Procureur-Général -au  Parlement  do» 
Metz.  Pendant  quelques  années  il  exerça^ 
cette  place  avec  éclat  :  il  fe  trouva  dans 
des  circonftances  propres  i  prouver  qu'il 
étoit  habile  politique,  adroit  courtifan, 
&  jurifconfulte  très-inftruit.  Mais  enfin 
il  abufa  des  talens  que  l'on  reconnoilToit 
en  lui  ;  il  fut  foupçonné  de  vexation  &  de 
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inalveriation.  L\iccroifîement  de  fa  for- 
tune auroit  dépofé  contre  lui ,  fi  un  goiit 
excelTif  pour  la  dépenfe  ne  Teut  encore 
plus  dérangé  que  fon  habileté  fufpeéle  ne 
pouvoit  Tenrichir.  Non  confentdes  tours 
qu'il  jouoit  impunément  dans  le  refTort  de 
fon  Parlement,  il  voulut  exercer  fon  fa- 
voir  faire  dans  Paris-  même.  On  décou- 
vrit qu'il  avoit  fait  à  fon  profit  de  faux 
ades  :  la  Cour,  comme  de  raifon,raban* 
donna  àla  iufiice  régulière  &  ordinaire. 
Forcé  de  fe  défaire  de  fa  charge ,  il  fut 
décrété  &  mis  en  prifon  au  Châtelet5& 
au  bout  de  quelque  tems  condamné  , 
comme  fauflaire,  à  faire  amende  hon.o- 
rable  ,  &  à  un  bannifTement  de  neuf  ans. 
il  en  appella  au  Parlement  de  Paris,^  fut 
transféré  à  la  Concit  rgerie  ,  où  il  de- 
meura pendantplufieurs  années ,  trouvant 
moyen  de  prolonger  la  décifion  de  fon 
affaire,  par  la  profonde  connoifîance qu'il 
avoit  des  formes  &  de  la  chicane. Il  pro- 
fita du  loifir  de  fa  prifon  pour  faire  une 
partie  des  Ouvrages  dont  nous  allons  par- 
ler ;  mais  ce  ne  fut  pas  là  fa  feule  &  fa 
plusmauvaife  occupation.il  fit  connoif- 
fance  avec  un?  femme  que  Ton  appelloit 
la  belle  Epiciers  ,  à  qui  fon   mari  avoit 
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déjà  intenté  des  procès  fort  défagréables. 
Réunis  dans  U  même  prifon  ,  &  affortis 
par  la  figure  &  par  le  caradcre  ,  car  le 
Noble  étoit  aimable  &  libertin  ,  &  VEpl* 
cisre  jolie  &:  coquette,  ils  vécurent  en*- 
femble  dans  la  plus  grande  intimité.  Il 
fut  Tamant  &  Tavocat  de  cette  femme, 
dont  le  procès  même  fervit  à  rendre  le 
ficn  plus  difficile  à  décider  :  des  enfans 
faits  dans  la  prifon ,  une  évafion  dont  il 
fut  complice  ,  multiplièrent  les  accufa- 
tions,  &  embrouillèrent  TafFaire-,  enfin, 
en  i6(,'8  la  Sentence  du  Châtelet  fut  con- 
firmée 5  &  le  Noble  fut  banni  ;  mais  il 
obtint  fon  rapprl  d'une  manière  cepen- 
dant fort  humiliante,  car  il  fut  déclaré 
incapable  de  pofîeder  jamais  aucun  office 
dejudicature.il  vécut  encore  douze  ou 
treize  ans  dans  cet  état  déshonorant.  Il 

'  continuoit  d^écrire  ,  &  de  flatter  même 
baflTement  ceux  qui  Tavoient  abandonné 
ou  puni  ,  proteftant  cependant  toujours 
de   fon   innocence,  à  laquelle   perfonne 

\^  n'ajoutoit  foi.  Il  mourut  enfin  en  171 1, 
■  fi  pauvre ,  qu'il  fut  enterré  par  la  chatité 
de  fa  paroi  fie  (  S.  Severin).  On  remar- 
qua alors  qu'il  avoit  fait  gagner  cent  mille 
écusà  fon  Libraire  ,  lequel  s'étoit  trouvé 
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optulent  dans  le  même  tems  où  l'Auteur 
inouroit,  pour  ainfî  dire,  de  faim  ;  mais 
il  faut  faire  entrer  fa  mauvaife  conduite 
pour  quelque  chofe,  &  même  pour  beau- 
coup ,  dans  le  peu  de  part  à  une  fortune 
dont  il  avoit  fait  les  premiers  frais  par  la 
compofition  de  fes  ouvrages. 

Comme  nous  parlons  ici  de  le  Noble  y 
fans  être  obligés  de  faire  fon  éloge, nous 
nous  permettrons  une  réflexion  effrayante 
pour  quelques-uns  de  nous  autres  Gens 
de  Lettres,  mais  après  tout  très- morale. 
C'efl:  un  grand  malhexir  que  d'avoir  une 
réputation  littéraire,  &  de  tenir  un  rang 
diftingué  fur  le  parnaffe ,  quand  dans  la 
fociété  civile  on  eft  difcfédité  &  reconnu 
pour  mauvais  fujet.  Dans  ce  malheureux 
cas  ,îa  gloire  que  Ton  acquiert  d'un  côté, 
fait  refTortir  la  honte  dont  on  eft  accablé 
de  l'autre.  Si  M.  le  Noble'  n'eut  pas.  fait 
des  Ouvrages  en  grand  nombre ,  &  aiïez 
bons  pour  que  nous  nous  croyions  obligés 
d'en  parler  ,  nous  ne  ferions  pas  forcés  de 
dire  que  c'étoit  un  Magiflrat  déshonoré  , 
&  un  mauvais  citoyen. 

Parlons  donc  de  (qs  Ouvrages  ,  dans 
lefquels  on  trouve  généralement  de  l'ef- 
prit  de  de  Téruditioû  ,  mais  fouvent  uu 
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ftyle  très-négligé  parce  qu'il  travailloit 
vîte,&  la  plupart  du  tems  pour  de  l'ar- 
gent qu'il  étoit  preffé  de  manger. 

Le  premier  Ouvrage  que  nous  trou- 
vons dans  le  Recueil  de  fes  (Euvres  en 
vingt  volumes  ,  eft  une  Nouvelle  hiftorî- 
que  ,  .intitulée  Zulima,  L'on   voit  que 
l'ordre  alphabétique  ne  nous  conduira  pas 
à  parler  fi-tôt  de  ce  petit  morceau.  Le  fu- 
jet  en  eft  tiré  d'une  aventure  fort  fingu- 
lière  ,  qu'on  lit    dans  l'hiftoire  d'Alle- 
magne.   Du    tems   àt^    Croifades  ,  un 
Comte  de  Ghichem ,  en  Weftphalie  ,  fut 
fait  prifonnier  par  lesSarrafîns  ,  &  con- 
duit en  Egypte.  La  fille  du  Soudan  en  de- 
vint amoureufe,& Te  détermina  à  paiïer 
'avec  lui  en  Europe ,  &  à  fe  faire  Chré- 
tienne, à  condition  qu'il  l'épouferoit  dès 
qu'il  feroit  de  retour  chez  lui.  Ils  y  arri- 
vèrent heureufement;  mais  la  femme  du 
Comte  vivoit  encore  :  elle  étoit  même 
très-belle,  aimoit  beaucoup  fon  mari,  8c 
en  étoit  également   aimée.  Ghichem  fe 
trouva  alors  fort  embarraffé.  Suivant  les 
principes  de  notre  religion  ,  il  ne  pouvoit 
époufer  la  fille  du  Soudan  ;  il  étoit  au 
défcfpoir  d'être  obligé  de  manquer  de  re- 
connoiflance ,  ^  de  ne  pouvoir  remplir 
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la  parole  qu'il  avoît  donnée  à  la  Princeiïe 
d*Egypte ,  parole  qui  étoit  une  condition 
efTentielle  de  fa  liberté.  Après  bien  des 
combats  intérieurs  &  des  difficultés  ,  le 
Comte  5  fa  femme  &  la  Princclîe  prirent 
un  parti  conforme  aux  mœurs  de  ce 
tems-là.  Ils  fe  rendirent  d'Allemagne  à 
Rome  ,  &  s'adrefscrent  au  P^pe ,  que  Ton 
regardoit  alors  comme  la  fo urce  de  tou- 
tes dilpenfes  &  de  toutes  grâces  fpiri- 
tuelles.  Le  Comte  fe  jetta  aux  pieds  du 
Pontife  ,  &  lui  demanda  la  permiflion 
d'époufer  Zuiima  (  c'étoit  le  nom  de  la 
Princeffci  )  en  confervant  cependant  fa 
première  femme.  Le  Saint-Père  trouva  le 
cas  fi  extraordinaire  &c  f\  (îngulier  ,  ima- 
gina,*fi  peu  que  de  pareilles  circonftances 
puflent  fe  renouvelier  une  autre  fois,  qu'il 
accorda  la  permiiïîon  qui  lui  étoit  deman- 
dée. C'eft:  le  feul  exemple  qu'il  y  ait  dans 
la  religion  catholique,  d'une  bigamie  au- 
toriféepar  le  Chef  de  TEglife.  L'on  voit 
encore  à  Erford  le  tombeau  du  Comte 
entre  (qs  deux  femmes,  avec  une  épitaphe 
contenant  leurhiftoire.  . 

Pour  en  faire  un  vrai  Roman  ,  quoi- 
qu'elle foit  déjà  allez  romanefque  ,  M.  le 
Nobk  fuppofe    que    Norudin  ,  Soudan 
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d'Egypte  5  père  de  Zulima,  veut  lui  fciire 
époufer  (on  Grand-Viflr  ;  niais  la  Prin- 
ceiTe  devient  amoureufe  d'un  efclave  ré- 
duit aux  plus  vils  emplois  ,  &  qui  ,  en 
gardant  Tes  troupeaux ,  ne  paroifoit  oc- 
cupé que  du  portrait  d'une  beauté  qu'il 
regardoit  fans  cefle.  Cet  efclave  étoit  le 
Prince  de  Weftphalie  ;  &  le  portrait  re- 
préfentoitfa  (emmt Leonore ,  qu'û  croyoit 
noyée  ,  parce  que  dans  un  naufrage  qu'ils 
avoient  fait  en  fe  rendant  enfemble  à  la 
Terre-Sainte ,  il  avoit  cru  fe  fauver  feul 
fur  les  côtes  de  Syrie.  ZuUma  demande 
le  Prince  pour  efclave,  &  le  traite  avec 
une  bonté  &  une  diftindion  capables  de 
lui  faire  fentir  quels  font   les  fentimens 
qu'elle  a  conçus  pour   lui.  Le  Seigneur 
Allemand    commençoit  à  y    répondre  , 
d'autant  mieux  qu'il  efpéroit  par-là  ,  fe 
procurer  la    liberté  ;   lorfque    Zulima  , 
d'après  le  portrait  de  Lêonore ,  la  recon- 
noît  parmi  les   efclaves  de  la  Princefîè 
Fhedime  ,  fa   parente  &  fon  amie  :  elle 
n'héfifte  point  à  la  réunir  avec  fon  époux, 
mais  elle  veut  paffèr  avec  eux  en  Europe, 
&  embrafler  leur  religion  ;  cette  réfoiu- 
tion  efl:  fuivie-,  (  on  conçoit  que  ce  n'eft 
qu'après  beaucoup  de  difficultés  &  d'em-; 
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barras  ).  Ils  arrivent  enfin  en  Weftpha- 
lie,  où  ils  vivent  tous  trois  en  très-bonne 
intelligence.  M.  le  Noble  a  (  très-mal-à- 
propos  ,  à  notre  avis  )  fupprimé  la  cir- 
conftance  la  plus  piquante  de  Thiftoire, 
car  il  ne  marie  -point  Zulima  du  vivant 
de  Léonore  ,  mais  feulement  après  fa 
mort. 

Zulima  fut  imprimé ,  pour  la  première 
fois,  en  i6^5',&rannéeruivante  parut  un 
autre  ouvrage  de  M.  le  Noble  ,  qui  eft  le 
fécond  qui  nous  tombe  fous  la  main.  Il 
eut  beaucoup  de  fuccès ,  fans  doute ,  par 
le  mérite  du  fujet  ;  car  il  eft  intitulé  Mi- 
lord  Counenai  ,  ou  les  premiere's  amours 
d'EliJabeth  ,  Reine  d'Angleterre.  Un  pa- 
reil fujet  eft  fait  pour  inlérefTer;  mais  le 
Noble  n'en  tira,  félon  nous,  qu'un  très-mé- 
diocre parti;car  il  introduit  les  plus  grands 
perfonnages,auquelsil  fait  jouer  des  rôles 
très-peu  dignes  a  eux.  Pour  être  difpenfés 
de  faire  l'extrait  de  ce  petit  Roman 
qtuand  fpn  tour  viendra ,  fuivant  l'ordre 
alphabétique  ,  difons  dès  aujourd'hui 
que  l'Auteur  fait  remonter  fon  hif- 
toire  jufqu'àlamort  de  Henri  VIII ;  qu'il 
fuppofe  que  5  pendant  le  règne  ^Edouard 
VI  ^  les  deux  PrincelTes ,  Marie  &  Elifa- 
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beth  ,  qui  portèrent  ruccefiivemciit  la  cou- 
ronne d*Angleterre,  furent  toutes  deux 
égalenient  fenfibles  pour  le  jeune  Courte- 
nai  ;  mais  que  ce  Seigneur  Anglois  pré- 
féra ELifabeih  ,  qui  étoit  h  plu5  jeune  & 
la-plus  agréable  ;  que  cette  préférence  alla 
même  fi  loin  ,  que  Marie  étant  montée 
furie  trône,  ^oz^rr^n^/ ne  parut  nullement 
flatté  de  Tidée  d'obtenir  fa  main  ,•  quoi- 
qu'elle lui  fit  entendre  aifez  clairement 
qu'il  pouvoit  y  prétendre.  Le  jeune  Lord 
continua  au  contraire  de  faire  fa  cour  à 
Eli/abeth\  mais  il  fut  bien  trompé  dans 
fes  efpérances.  Marie  époufa  le  Roi  d'Ef- 
pagne  Philippe  II,  qui  lui  donna  la  main 
par  pure  politique.  Ce  Monarque  vint  en 
Angleterre,  &  y  palfa  environ  deux  ans. 
Il  trouva  quey^^r/étenoit  Elifabeth  relé- 
guée dans  un  château  éloigné  de  Londres. 
Non-feulement  il  lui  procura  la  liberté , 
mais  foit  politique ,  foitînclination ,  après 
l'avoir  fait  revenir  à  Londres  ,  &  avoir 
engagé  la  Reine  à  la  reconnoître  pour  fa 
fœur  légitime,  &  héritière  préfomptive  de 
la  couronne,  Phiilippe,fi  nous  en  croyons 
M.  le  Noble,  zyd,nt  demandé  à  Elifabeth  un 
entretien  fecret ,  lui  fit  la  plus  belle  décla- 
ration d'amour,  &  parut  defirer  ardem^ 
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ment  de  devenir  Ton  époux  ,  en  cas  que 
Marie  mourût  h  première ,  &  fans  enfans. 
Eli/abeih,en  adroite  PrincefTe  ,  ne  rebuta 
pas  tout-à-fait  Philippe^  mais  évita  de 
prendre  avec  lui  aucun  engagement.  Ce 
Roi  n'étoit  pas  cependant  le  rival  que 
CoLinenai  a  voit  le  plus  à  craindre.  Il  dé- 
couvrit quElî/abeih  avoitun  autre  amant, 
pour  qui  elle  paroifToit  pencher  tout-à  fait. 
C*étoit  le  Comte  de  Leicejîer y  dernier 
fi's  du  Duc  de  Nonumberland,  Dès  que 
Courtenal  put  s'en  douter,  iî  fe  battit  avec 
le  Comte  ,  &  le  blefTa  dangereufement. 
Elifabuh  en  fut  au  défefpoir ,  &  elle  n*o- 
foit  Je  témoigner  ouvertement.  Elle  alla 
vifîter  en  fecret  &  déguifée  fon  cher 
Comte.  Cette  grande  PrincefTe,  à  quiM./c 
Noble  fait  faire  ici  le  rôle  d'une  franche 
coquette  ,  ménageoit  en  même  tems 
Courtenal ,  Lsicejler  &  Philippe»  Le  Roi 
eut  connoilTance  des  rendez-vous  qu'elle 
donnoit  à  Courtenal  II  le  fit  attaquer.  Le 
Lord  fê  défendit  en  brava,  homme.  Phi- 
lippe engagea  ia  Reine  d'Angleterre  à  le 
faire  bannir  de  fon  Royaume.  Courtenal 
paiïa  malbeureufement  parla  Flandre, 
qui  faifoit  partie  des  Etats  de  Philippe,  Il 
y  périt  bientôt  miférablement ,  fans  doute 
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par  un  effet  de  la  politique  barbare  de  ce 
Roi.  Marie  ^ -qui  avoit  toujours  aimé 
Courtenai ,  fut  très-touchée  de  fa  mort. 
Elle  ne  le  pardonna  point  au  Roi  fon  mari , 
qui  méprifa  fa  douleur  ,  &  qui ,  voyant 
bien  qu*elle  n*auroit  point  d'enfans^  l'a- 
bandonna &  repaiïk  dans  les  Pays-Bas,  oii 
il  apprit  la  mort  de  cette  Princefle  avec 
aflez  d*indiftérence.  Il  fît  encore  alors  de 
nouvelles  tentatives  pour  époufer  Elifa- 
beth  ;  mais  il  fut  rejeté  avec  moins  de 
ménagemens  qu*il  ne  l'avoit  été  en  Angle- 
terre. Elifabeth  étant  montée  fur  le  trône, 
continua  d'aimer  Leicejîer ^  qui  mérita, 
pendant  long  tems,  its  bontés  par  fon 
attachement  &  fa  difcrétion  ;  elle  re- 
fufa  cependant  de  Tépoufer,  car  t^lle  ne 
vouloit  pas  fe  donner  un  maître,  &  elle 
s'étoit  fait  au  contraire  un  principe  de 
flatter  plufieurs  Souverains  à  la  fois. 

Letroifièmeouvragequenous  trouvons 
dans  les  Œuvres  de  le  Noble ,  n'eft  point 
un  Roman  ,  mais  une  efpèce  de  cours  de 
morale  intitulé  ŒcoU  du  monde.  Ce  livre 
a  eu ,  dans  fon  tems  ,  du  fuccès,  &  a 
été  ef^imé  comme  utile  pour  le  fond, 
&  affez  piquant,  parce  que  Ton  y  trou- 
voit  quelques  portraits^  quelques  traits 
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de  (ityre.  On  n'y  trouveroit  aujourd'hui 
rîeu  que  ce  que  tout  le  monde  fait,  ou 
eft  fuppofé  favoir.  Quelques  traits  d'hif- 
toire&  quelques  fables,  font  tout  ce  que 
nous  y  avons  vu  de  digne  de  remarque, 
le  Noble  commença,  mais  en  vain,  pat 
cet  ouvrage  à  vouloir  rétablir  fa  mauvaife 
réputation.  Si  Ton  crut  qu'il  donnoit  de 
bonnes  leçons, on  fut  toujours  pèrfuadé 
qu'il  les  pratiquoitmal.  L  Ecole  dumonds 
eft  divifée  en  vingt  quatre  entretiens  :  il 
en  publioit  un  tous  les  mois.  Ainfl  il  inf- 
truifit  ou  amufa  le  public  pendant  deux 
des  années  qu'il  paffà  au  Cnâtelet  &  à  la 
Conciergerie. 

Le  quatrième  morceau  confîdérable  des 
(Euvres  de  cet  Ecrivain  ,  eft  l'hiftoire  de 
rétabliiïèmentde  la  République  de  Hol- 
lande :  c'eft  un  de  ceux  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur.  Les  François  trouvèrent 
que  cette  hiftoire  etoit  bien  écrite;  que 
la  marche  en  étoit  claire  &  régulière;  que 
les  principaux  faits,  même  militaires  ,  y 
étoient  bien  expofés,  &  les  vues  politiques 
bien  développées.  LesHollandois  au  con- 
traire en  furent  mécontens,  au  point  de 
défendre  hautement  l'entrée  de  ce  livre 
françois  dap5  leurs  Etats.  Il  eft  cependant 
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prefque  tiré  tout  entier  d'un  ouvrage 
Latin  d'un  de  leurs  compatriotes  (  le 
fameux  Grotius  )  ;  mais  outre  que  cet  Au- 
teur eft  accufé  de  partialité  contre  la  Mai- 
fon  dç  Najjau^  &  a  cherché  à  démafquer 
Tambition  de  ces  demi-Souverains  des 
►Provinces-Unies,  M.  le  Noble  a  encore 
enchéri  fur  le  favant  Hollandois ,  en  pui- 
fant  dans  les  Auteurs  Catholiques  &  Ef- 
pagnols  quelques  traits  fatyriqucs  contre 
ceux  qui  ont,  les  premiers,  foutenu  Tu- 
nion  des  fept  Provinces.  Il  ne  faut  point 
s*étonner  que  M.  U  Noble  ait  donné  cette 
tournure  à  Ton  hiftoire  :  il  écrivoit  dans  le 
tems  "que  Louis  X//^faifoit  la  guerre 
aux  Hollandois,  &  r^ardoit  comme  foa 
ennemi  le  plus  perfonne! ,  le  Prince 
d'Orange  (?///7/^:^;/i^,Stathouder  de  Hol- 
lande ,  devenu  Roi  d'Angleterre  par  Vex- 
pulfîon  du  Roi  Jacques  fon  gendre.  L'Au- 
teur cherchant  toujours  à  faire  fa  cour, 
dans  l'efpérance  d'obtenir  grâce  pour  fes 
fauteSjla  faifoit  aux  dépens  desHollandois, 
du  Stathouder,  &  fur- tout  de  la  Religion 
Calvinifte  dont  Zoz//V^//^s'étoit  déclaré 
leperfécuteur.  Avectoutcela^Thiftoirede 
Hollande  fe  fait  lire  avec  plaifir.  Il*  fuffit , 
pour  qu'elle  plaifepd'êtreinftruicderinten," 
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tîon  &  des  cîrconflances  dans  lefquelles 
elle  a  été  coinpolée.  Elle  contient,  comme 
celle  de  Gronus,  Tefpace  de  foixante  ans, 
commençant  en  ij'^p,  &  finiiïant  à  la 
trêve  de  i6op.  Cet  efpace  de  tems  a 
fuffi  aux  Provinces-Unies pourétablir leur 
indépendance  ,  de  manière  qu  elle  n'a  ja- 
mais été  conteftée  depuis. 

L'on  trouve  enfiiite  ,  dans  ces  (Euvres  , 
une  relation  de  l'état  de  Gènes  affcz  abré- 
gée, mais  fort  claire;  l'Auteur  Ta  encore 
faite  dans  la  vue  de  flatter  Louis  XI/A  II 
y  fait  (entir  touj  les  droits  que  les  Rois 
de  France  ont  depuis  long  tems  fur 
cette  République.  Les  Génois  n'ont  pas 
eu  lieu  d'être  plus  contens  de  cette  rela- 
tion que  les  Hollandois  de  leur  hiftoire  ; 
car  on  y  dit  affez  de  mal  d'eux ,  &  fur- 
tout  de  leur  conduite  enCorfe.  Il  paroît 
au  refte  que  M.  le  Noble  avoit  pafTé  quel- 
que tems  à  Gènes,  apparemment  dans  la 
feule  vue  de  voyager. 

C'eft  dans  îe  fixième  tome  de  ces  (Eu- 
VJes  que  fe  trouve  le  petit  Roman  CiAbro- 
mule\  c[m  adonné  matière  à  cet  article. 
Nous  allons  tout  de  fuite  en  donner  un 
extrait ,  après  quoi  nous  reviendrons  fur 
les  produdions  de  l'Auteur, 
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Il  y  avoir  dé]è.  trente  ans  que  BUho 
met  ly' occupait  le  trône  de  rEnr.pire  Ot- 
toman ;  cependant  il  n'étoit  âgé  que  de 
trente -cinq  ans,  mais,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  THlftoire  (^Aben-Muflu^ 
il  y  étoit  monte  au  fortirdu  berceau.  Les 
deux  Cuperll  ,  père  &  fi's  ,  avoient  fuccef 
(îvement  mérite  &  obtenu  toute  fa  con- 
fiance. Le  père  avoit  poulTé  vigoureufe- 
ment  le  ficge  de  Cmdie  ;  le  fils  avoit  ap- 
paifé  deux  révoltes  qui  pouvoient  être 
fatales  à  TEmpereur  ;  il  avoit  achevé  de 
'foumettre  Candie  en  1670.  Il  avoit  con- 
quis Nèuhiiufel ,  &  la  plus  grande  partie 
de  la  Haute-Hongrie  ,  Kaminieck  ,  & 
toute  l'Ukraine  ,  fur  la  Pologne  ;  enfin 
il  avoit  conclu  avec  les  Chrétiens  de$ 
trêves  glorieufes  ^»  lorfqu'il  mourut  en 
1677.  Mahomet  lui  donna  pour  fucccf- 
kuT  Kara-Mujlapha ,  dont  le  mérite,  tant 
politique  que  militaire  ,  étoit  bien  infeV 
rieur  à  celui  des  Cuperli'^^ 


*Obrervons ,  à  propos  de  cette  famille,  que 
M.  le  NvbL  ,  dans  fon  AramuU,  adopte  une 
anecdote  très-ha  ardceiur  leur  origine.  La  voilà. 
Le  premier  Cuperli  étoitt  dit-il ,  fils  d'uarencgac 
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Le  nouveau  Vifir  fit  faire  à  Mahomee 
la 'faute  de  rompre  la  trêve  avec  TEmpe- 
reur,  &  de  recommencer  une  guerre  qui 
d*abord  parut  devoir  ctre  fu  ne  (le  aux 
Chrétiens  ,  &  qui   finit  par  l'être  aux 


françois,  qui  avoic  ccn(ervé  le  nom  de  Ton  vil, 
lage  ,  fituc  en  Champagne,  près  de  CtiâlonsXe 
renégit ,  après  avoir  été  Sergent  dans  les  troupes 
de  Ton  Roi ,  fut  obligé  de  déferter  pour  une  af- 
faire d'honneur  ,  pafTa  jafqu'en  Turquie,  fut 
fait  Officier  dans  rArm:e  Ottomane,  /  fervit 
avec  diftinilio.n ,  &  iut  père  d'une  famille  qui 
fub/îfte  ,  à  ce  qu'on  croit ,  en  Turquie  ,  &  qui  eft 
peut-être  la  feule ,  dans  cepays,  dans  laquelle  les 
dignités  &  les  grandes  charges  civiles  8c  militaires 
fe  foient  confervées  depuis  deux  fiècles.  Ceux  qui 
connoilTent  les  environs  de  Châlons ,  favent  s'i| 
y  a  dans  ce  canton  un  village  de  Cuperli  -,  mais 
quand  cela  feroic ,  il  ne  feroir  pas  prouvé  que  Cq 
village  a  prodvîit  des  Grands-Vifirsj  il  eft  pluj 
naturel  de  croire  que  le  nom  de  Cuperli  vient  d'un 
mot  turc,  qui  fîgnifie  porteur  de  charbon  ,  parce 
quçle  premier  Ç^/7er/i  avojt  exercé  ce  yilçmploi 
dûfls  le  ferrail, 

Xures  : 
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Turcs  :  ceux  ci  firent  d'abord  des  progrès 
ïi  rapides^qu'ils  fe  trouvèrent  en  état  de 
mettre  le  iîége  devant  Vienne  ;  mais  le 
Koi  de  Pologne  Sobieski  ,  &  le  Prince 
:Charles  de  Lorraine  les  forcèrent  bientôt 
àlelever  ;&:  le  premier  étant  retourné  dans 
fes  Etats  ,1e  fécond  fuivit  avec  fuccès  la 
campagne  contre  les  Turcs. 

Pendant  ce  tems  Tarmée  Ottomane 
en  Pologne  étoit  commandée  par  un  jeune 
Séraskier  ,  nommé  Soliman  ;  il  étoit  éga- 
lement brave,  intelligent  à  la  guerre^ 
^aimable  dans  le  particulier.  Elevé  dans 
le  ferrail,  il  enconnoiffoit  toutes  les  intri- 
gues ,  &  étoit  ami  intime  du  Kijlar-Aga^ 
auquel  il  avoit  en  partie  obligation  de  fa 
fortune. 

Un  jour  qu'il  avoit  marché  lui-même  à 
la  tête  de  deux  cents  chevaux,pour  recon- 
fioître  un  défilé  par  lequel  il  craignoit 
<}iie  les  ennemis  ne  vinffent  Tattaquer  , 
il  trouva  plufieurs chariots  couverts  ,  ef- 
cortés  par  quelques  Tartares ,  &  attaqués 
par  un  parti  Polonois  beaucoup  plus  nom- 
breux.  Il  n'héfita  point  à'voler  aufecour^ 
des  alliés  de  fon  Souverain  ;  &  ayant  mis 
les  Polonois  en  fuite,  il  demanda  ce  que 
1778.  Mars.  £ 
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renfermoient   les  charriots  couverts;  un 
marchand  d'efclaves ,  qui  en  étoit  le  prin- 
cipal condudeur  ,  ne  lui  cacha  pas  qu'ils 
contenoient  des  femmes  qu'il  conduifoit 
à  Conftantinople  pour  le  ferrail  du  Grand- 
Seigneur.  Il  lui  vagta  ,  entr*autres ,  les 
charmes  d*une  jeune  Mofcovite  qu'il  lui 
fit  voir^ôi  qui  pofledoit  tous  les  agrémens 
qu'une  perfonne  de  Ton  fexe  peut  réu- 
nir à  l'éclat  de  la  plus  brillante  jeunefïe. 
Soliman  tn  devint  éperduement  épris  :  il 
envoya  le  convoi  de  beautés  vénales  k 
repofer   pendant  quelques  jours  dans  le 
château  de  Xolenko,  à  deux  lieues  de  fon 
camp  j  &r  pendant  le  petit  féjour  qu'elles 
y  firent,  il  ne  manqua  pas  d'aller  les  vifi- 
ter  :  il  traita  la  jeune  Abramule  (  c'étoit 
le  nom  de  la  belle efclave  )  en  apparence, 
avec  le  refped  dûà  une  beauté  deftinée 
au  ferrail  du  Sultan  ;  mais  il  eut   le  tems 
défaire  à  la  belle  fa  déclaration,  &  d'ap- 
prendre d'elle  qu'elle  étoit  fenfible  à  fon 
amour ,  &  fâchée  d'être  deftinée  à  tout 
autre  que  lui.  Il  prit  fur  le  champ  dts' 
mefures  pour  conferver  avec  elle  une  in- 
telligence quand  elle  feroitdans  le  ferrail. 
Les  femmes  &  les  amans ,  en  Turquie  , 
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font  très-expç'ditifs  ,  par  la  géiie  extrême 
qui  leur  eft  impofée.  Sous  prétexte  de  re- 
commander le  marchand  d  efclaves  & 
Ahramule  à  fon  ami  le  Kiflar-A^a.  , 
Soliman  lui  écrivit,  &  le  pria  inftam- 
ment  de  recevoir  cette  jeune  perfonne 
dans  le  ferrail  ;  mais  Me  la  dérober  tant 
qu  il  pourroit  aux  regards  du  Sultan  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  lui  eût  expliqué  les  raifons 
de  c«  rayitère.  Le  chef  des  eunuques  noirs 
(e  prêta  audefir  de  Ton  ami  ,  acheta  V^{'' 
clave  ,  &  f't  fi  1  ien  que  Aî/ihomet  jeta  à 
peine  un  regard  fur  elle.  Loin  d'ajouter 
J  éclat  de  la  parure  à  fes  charmes  naturels, 
il  la  tenoit  confondue  dans  la  foule  ;  & 
la  belle  Mofcovite ,  fidelle  aux  engage- 
jmens  quelle  avoit  pris  avec  le  Séraskier 
So'unan^  ne  s'en  pLiignoit  pas  ;  mais  un 
diUirQ  Soliman  (  c'étoit  le  frère  du  Sultan  ) 
entendit  parler  d'elle  ,  la  vit  même  un 
jour  qu'il  venoit  rendre  vifite  à  fon  frère; 
^  un  eunuque  noir  qui  vouloit  lui  plaire, 
&  raénageoit  fa  confiance  ,  la  lui  fit  re- 
marquer ,  Ôc  lui  fit  entendre  que  l'Empe- 
jeur  négligeant  cette  beauté,  il  pourroit 
s'en  procurer  la  jouiiTance.  Soliman  en 
devint  aulîi- tôt  très-amoureux  ,  il  trouva 
îXioycn  de  lui  faire  fa  déclaration  ;  mai> 
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Abramulé ,  occupée  du  Séralkier,  fe  dé-- 
roba  aux  empreliemens  du  Prince.  Nous 
verrons  cependant  que  cet  amour  eut  de 
grandes  fuites. 

Le  Gïd,v\à'V\{\ï  Kara-MuJIapha^  ayant 
éprouvé  les  revers  les  plus  fâcheux  dans  fa 
dernière  campagne,  après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Gràn . ,  &  laifTé  reprendre 
Neuhaufel ,  ne  put  éviter  le  fatal  cordon 
qui  lui  fut  envoyé  à  l'armée  3  &  le  Séraf^ 
kier  Soliman ,  qui  feul  avoit  eu  du  fuccès 
contre  les  Polonois  ,  étant  de  retour  à 
Conftantinople5y  fut  reçu  très- favorable- 
ment ,  &  élevé  à  la  dignité  de  Grand- 
Vifir.  Dès  qu'il  fe  fut  débarrafle  de  la 
foule  de  ceux  qui  le  félicitèrent  fur  cette 
nouvelle  dignité  ,  il  s'expliqua  avec  le 
Kiflar-Aga3&  ne  lui  cachapoint  la  vio- 
lence de  fon  amour  pour  Abramulé.  Le 
chef  des  eunuques  lui  ea  fit  fentir  tous  les 
inconvéniens  ;  il  ignoroit  Tamour  de  So- 
liman^ mais  il  favoit  quel  rifque  il  y  avoit 
a  aimer  une  Sultane  ,  &  à  vouloir  l'enle- 
ver à  fon  Souverain.  Cependant^  voulant 
prouver  fon  attachement  à  fon  ami ,  qu'il 
voyoit  élevé  au  rang  de  la  féconde  per- 
fonne  de  l'Emplre^il  lui  procura  un  rendez- 
vous  &  une  explication  avec  fa  maîtreflè^ 
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Il  fallut ,  pour  cela  ,  ufer  de  ftratagéme 
&  de  déguifement.  Ils  réuflirent  ;  mais 
l'embarras  du  Vifir  ne  fit  qu'augmenter 
par  un  nouvel  incident.  Il  trouva,  fur  la 
toilette  à^ Abrnmule\  une  lettre  du  Prince 
Soliman  :  il  en  fut  d*abord  furieux  ;  mais 
on  lui  apprit  qu'elle  avoit  été  écrite  fans 
l'aveu  de  la  belle  Mofconte.  Le  Vifir  en 
conclut  feulement  qu'il  avoit  tout  à  crain- 
dre des  deux  frères  ,  dont  l'un  étoit  Em- 
pereur ,  &  l'autre  héritier  préfomptif  de 
la  couronne.  Il  fut  cependant  obligé  de 
partir  pour  la  Hongrie  ,  &  de  ralTembler 
toutes  les  forces  Ottomanes  po'jr  faire 
lever  le  fiegede  Bude,formé  parlePrince 
Charles  de  Lorraine,  Pendant  qu'il  ctoit 
occupé  de  cette  importante  expédition  , 
un  accident  arrivé  au  ferrailfit  ouvrir  au 
Sultan  les  yeux  fur  les  charmes  ai  Abra- 
mule.  Le  feu  prit  dans  une  extrémité  da 
harem  où  logeoit  la  belle  Mofcovite.  Le 
Sultan  ,  en  allant  lui- même  arrêter  cet 
incendie  ,  vit  A bramulé éwàVïouSt ,  en  de- 
vint amoureux  ,&  voulut  lapoiléder.  La 
conjon(5lure  étoit  délicate  ;heureufement 
le  Sultan  felaiffa,  pendant  quelque  tems, 
amufer  par  la  belle  Mofcovite ,  qui ,  pré- 
textant une  pudeur  &  une  modeftie  tou- 
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jours  piquantes  dans  un  ^e^rai^,  gagna  du 
tems;   mais   elle  allok  éprouver  un  af- 
freux malheur.  Le  Grand-Vifir  fit  une 
campagne  défaftreufe,  Ôc  ne  put  empêcher 
les  Autrichiens  de  reprendre  la  ville  de 
Bude  ,  capitale  de  la  bafle  Hongrie  :  il  fut 
obligé  de  ramener  Tarmée  Ottomane  juf- 
ques  fous  Belgrade,  où  elle  ne  fe  trouva 
pas  même  trop  en  sûreté.  Mahotnd  IV ^ 
irrité  de  ces  mauvais  fuccès  ,  s*en  prit  à 
fon   malheureux  Miniftre^il  lui  envoya 
le  fatal  cordon  ,  &  il  fut  étranglé.  Le  Ca- 
pigi  chargé  de  cet  ordre  cruel ,  en  appor* 
tant  au  Sultan  la  tcte  du  Vifir  ,  s'étoit 
muni  de  fes  dépouilles  bi  àts  papiers  qui 
s'étoierht  trouvés  fi^r  lui.  Il  les  remit  à 
rEmpereur  ,   qui  y  trouva    le  portrain 
^  AhramuU  ,  ti  à^^s  lettres  de  cette  Sul- 
tane, qui  prou  voient  trop  bien  forj  intelî- 
ligenee  avec  lui.  Alors  la  fureur  du  Sultarr- 
fut  à  fon  comble  ,  &  les  fuites  en  auroient 
été  fu  ne  il  es  pour  Ahram  lé  &  le  Kifïar- 
Aga,  s'ils  n'avoient  pris  le  parti  le  plus 
violent,  ce  fut  celui  des'adreiTer  auPrince 
Soliman  ,  &  de  l'engager  à  détrôner  fon 
frère.  Leur  réfolution  fut  exécutée  avec 
beaucoup  d'audace,  &fut  couronnée  par 
le  fuccès.  Mahomet   avolt   donné  pour 
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fucceiïeur  au  Vifir  Soliman  ,  Ibrahim- 
Bâcha,  qui  étoit  peu  agréable  aux  troupes. 
Celui  ci  laifTa  le  commandement  deTar- 
mée  à  Siaou-Bacha,  &  revint  dans  la 
capitale  Le  Général  de  l'armée  fut  bientôt 
gagné  en  faveur  du  Prince  Soliman  ;  une 
partie  des  troupes  vint,  avec  hauteur, 
demander  la  dépoiition  d* Ibrahim  y  8c 
l'obtint.  Le  premier  coup  de  hardiefïe 
qui  ré uflit,  encourage  à  former  de  plus 
vaftes  projets, Les  Janilfaires  demandèrent 
enfin  la  dépoiîtion  de  Mahomet  I  f^  \ui^ 
même,  &  ils  l'obtinrent,  après  quarante 
ans  de  règne.  Soliman,  placé  fur  le  trône 
de  fon  frère ,  n'obtint  même  qu'avec 
peine  fa  grâce  &  fa  vie.  Le  nouveau 
Sultan  fe  crut  alors  afluré  de  lap^fTefTion 
^LAbramule,  Ik  il  lui  annonça  avec  fatif. 
fadion  la  dépofition  d'un  Empereur 
qu'elle  regardoit  comme  fon  tyran; mais 
la  belle  Mofcovite ,  aulfi  fidèle  à  la  mé- 
moire du  Vidr  qu'elle  Tavoit  été  à  faper- 
fonne  ,  pour  toute  réponfe  aux  tratifports 
du  Sultan  ,  fe  plongea  ,  félon  le  Roman- 
cier ,  un  poignard  dans  le  fein.  Nous  nous 
garderons  bien  de  garantir  la  vérité  de  ce 
dernier  fait,  encore  moins  celle  de  ce 
qu  ajoute  IA,U  Noble  ^  (\\JiQ  Soliman  fut 
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fi  touché  de  cette  perte,  qu'il  ne  fit  que 
languir  depuis  ce  moment  jufqu^à  celui 
de  fa  mort ,  qui  arriva  environ  quatre  ans 
après.  Achmet  y  le  dernier  de  ïts  frères ,  lui 
fuacéda,  &  régna  environ  autant  d'années. 
Enfin  il  fut  xQvn^XdiQé  y>^x  Mujlûpha  y  Ç\\s 
de  Mahomet  IV ^  qui  monta  furie  trône 
en  i^py. 

Continuons  Texamen  des  oiivrages  de 
M.  /^  iVo^/if.Celui  qui  {\x\t  Ahramuléài^x\%' 
îe  fixième  volume  de  it%  (Euvres,  efï' 
intitulé  lldegerte ,  Reine  de  Norwege  ,  oU^ 
V Amour  magnanime*  C'efl  la  première 
nouvelle  hiflorique  qu'il  ait  fait  paroître,, 
&  la  première  édition  en  efl  de  i6^^^ 
Ceux  de  nos  Ledeurs  qui  ne  connoifîentr 
pas ,  ou  qui  ont  oublié  l'extrait  de  ce 
petit  Roman  dans  notre  ouvrage,  font 
priés  de  le  chercher  dans  îe  premier 
volume  d'Avril  de  l'année  1777 ,  pag.  40e- 

Le  feptièmc  volume  des  (Euvres  de. 
le  Nobky  &  quelques-uns  des  fuivanSj^, 
contiennent  des  ouvrages  politiques  5? 
fatyriqués  ,  maiscontre  les  ennemis  de  la 
France.  Ce  volume  commence  par  cinq: 
dialogues  ,  dont  le  premier,  intitulé  le. 
Cibifmey  efl  une  pafquinade  contre  le  Pape 
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Jiinocent  XI ,  &  contre  le  Cardinal  Cibo^ 
fon  premier  Miniftre.  L*on  fait  que  ce 
Pape  eut  de  grandes  querelles  avec  Louis 
X//^;  qu'on  Taccufa  même  de  s'entendre 
avec  les  ennemis  de  la  Nation  contre  le 
Roi  d'Angleterre /^c^wfi- //,  quiperdoit 
fon  Royaume  par  trop  de  zèle  pour  la 
Religion  Catholique.  Cefontdescirconf- 
tances  fingulières ,  que  M.  le  Noble  relève 
aflez  plaifamment  dans  fon  premier 
dialogue. 

Le  fécond  (  le  Songe  Je  Pafquin,  ou 
le  Bal  de  C Europe  )  roule  fur  le  mém& 
fujet  ,  &  fur  le  détrônement  du  Roi 
Jacques  par  fon  gendre.  On  ne  fera  pas 
étonné  d'y  voir  la  Reine  iW^n^,  femme 
de  Guillaume  ,  occupant  le  palais  de  fon 
père  détrôné  ,  comparée  à  Tullie ,  fille  de 
TiilluS'HoJlillus  y  faifant  paffer  fon  char 
fur  le  corps  de  fon  père  pour  aller  aa 
capitole  faire  couronner  fon  mari. 

Le  troifième  (  le  Couronnement  de  Guil- 
lemot &  Guillemette)  eft  une  alfez  mau- 
vaife  parodie  du  couronnement  du  Roi 
GuiLaume  6:  de  îa  Reine  Marie  ^  &  dur 
fermon  que  fit  le  Dodeur  Buniet  ea 
cette  ocçaCon,  à  Londres» 
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Le  quatrième  (  le  ffiin  de  G  ni  Ut  mot  ) 
eft  un  afTemblage  de  mauvaifes  plaifan- 
teries  fur  le  même  couronnement. 

Enfin  le  cinquième  (  la  Chambre  des. 
Comptes  d^ Innocent  X/^fut  imprimé  en 
1689,  lors  de  la  mort  de  ce  Pape.  Les 
Interlocuteurs  font  //z/zoc^/i^X/ lui-même 
^  Saint  Piern.LQ  ton  en  efl:  violent,  ÔC 
je  dialogue  finit  par  une  épitaphe  très- 
fatyrique  du  Pontife  défunt. 

Notre  Auteur  publia  enfuite/^  Pierre 
de  touche  polinqiu\  c*eft  une  fuite  des 
dialogues  précédens,  qu*il  fit  paroîtretous 
les  mois,  en  forme  de  Journal,  pendant 
tout  le  cours  des  années  idcpo  &  i(5pi* 
Le  premier  de  ces  dialogues  ,  intitulé  la 
Bibliothèque  du  Roi  Guillemot  ,  com* 
xnence  par  un  Calambour  digne  d'être 
rembarqué..  Pafquin  dit  à  Marforio-Alle- 
grena  :.  Per  un  Papa  Cattivo  ^  Abbiamo 
Otto  boni  ;  c'eft-à-dire^/'Oi/r  un  mauvais 
Pape  nous  en  avons  huit  bons.  U équivoque 
porte  fur  ce  que  Alexandre  VIII^  qui 
fuccéda  à  Innocent  XI ^  s'appeloit,  de  foa 
nom  de  famille,  Ottoboni, 

Lesvirrgt-quatredialogues  fuivans  fouiv 
nillent  peu  de  traits  intérefTans ,  fur-tout 
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pour  ce  tems-ci,  où  Ton  a  perdu  de  vue 
les  cliofes  qui  fc  paiToient  dans  le  tems 
où  l'Auteur  écrivoit. 

En  165)2 ,  il  publia  encore  des  lettres  , 
des  fables  6c  des  dialogues  ,  toujours  dans 
le  même  goût.    Ils  rempIifTent  les  neu- 
vième ,  dixième  &  onzième  volumes,  fous 
le  titre  de  Travaux  d'Hercule,  &  d'Efprie 
d'Efope,  Mais  enfin ,   au  douzième  tome 
de  fes  (Euvres ,  on  voit  avec  plaifir  M.  U 
Noble  revenir  aux    Romans  ,    par  celui 
intitulé  Epicaris  ou  X Hijloireftcrete  de  lu 
conjuration  de    Pi/on  contre    Néron,    Ce 
Roraan  eft  prefque  tout  hiftorique  ,  à  Tex- 
ception  du  caractère  ài^ Epicaris,  que  TAu- 
teur  a  le  mérite  d'avoir  inventé,  &  qu*iî 
auroitpu  encore  mettre  dans  un  plus  grand 
jour,   il  fait  de  cette  affranchie  Grecque 
une  efpèce  de  eoutifanne  honnête,quiaime 
Néron  de  bonne -foi,  eft    flattée  de  lui 
plaire  ,  &    voudroic  adoucir  la  férocité 
naturelle  de  fon  caradère ,  &  le  rappeler 
'  aux  fentimens  d'humanité  qui  avoîent  fait 
bénir  le  commencement   de  fon   règne» 
Epicaris  refpede  &  me^iage  A^rippine-^ 
mère  de  Ton  amant,  tx   Oclaiie  fa  légr^ 
time  époufe  ,  qui ,  de  leur  côté  ,.  la  trai- 
tent fort   bien.  Malheureufement  Néron 
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devient    amoureux    de    Pofpée ,  femme 
à'Othon,  Cétoit  une  coquette  ambitleufe 
&  adroite ,  qui  ne  fe  fervoit  de  fon  rang  & 
de  fon  efprît  que  pour  augmenter  TefFet 
de  fc'S  charmes,  rendre  TEmpereur  plus 
amoureux ,  &  lui  perfuader  de  l'épouler;, 
ce   qui  ne  pou  voit  fe  faire  qu'en  écartant 
Othon  &  Epicaris  ,  &  en  perdant  les  deux 
Impératrices.  Néron  ,    emporté    par   fa-. 
pafîion  ,  &  livré  aux  mauvais  confeils  de 
Tigelin  y  le  plus  méchant  àQS  hommes^, 
dont  il  fait  fon  favori ,  a  Taudace  d'avouer 
à  Othon  qu'il  eft  amoureux  de  fa  femme  ^., 
de  le  forcer  à  la  lui  céder,  &  de  l'envoyer, 
en  qualité  de  Proconful ,  en  Lufitanie.  IL 
congédie  £//V^r/^,   la  laiflant  cependant 
jouir  des  richeffes  qu'il  lui  a  prodiguées 
tandis  qu'il  l'aimoit.  Il  écarte  fa  mère  ,  à 
qui' il  avoit  l'obligation   de  l'Empire  ,  & 
ijui ,  il   elle  étoit  coupabk  de  bien  des- 
crimes ,  les  avoir  prefque  tous  fait  tourner 
au  profit  de   fon  fils.  Le  fage  &  aufière 
Burrhiis  ayant  voulu  lui  faire  des  remon- 
trances auxquelles  ils  fecroyoitautorifé^, 
ayant  été  fon  Gouverneur,   périt  d'une 
mort  prompte  dont  AVro/zeft,  avec  raifon,. 
foupç-nné,  S'appercevant  que  fon  ingra-^ 
îitud^  pour  fa  mère  déplaît  aux  Romains 
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ît  prend  un  parti  encore  plus  abominables 
il  fait  femblant  de  fe  réconcilier  avec 
Agrippine  ,  &  c*eft  pour  commettre  plus 
Virement  un  parricide.  Il  le  tente  d^abord 
deux  fois  inutilement,&  enfin  illefait  exé- 
cuter par  Ton  Capitaine  des  Gardes,  vient 
a  Rome  Tavouer  en  plein  Sénat,  fe  fert 
enfuite  des  prétextes  les  plus  Oviieux  &: 
îes  moins  vralfemblables  pour  chafler  de 
fon  trône  &  de  fon  lit  l'innocente  &:  efti- 
mable  Ociavie  ,  &  couronne  Po:pé&  y 
deftinée  à  périr  ,  dans  la  fuite,  auffi  mal- 
heureufement  q.ue  les  deux  autres  Impé^ 
ratrices» 

Tant  de  crimes  dévoient  enfin  lafîèrli 
patience  des  Romains  ,  quoiqu'ils  RifTent 
avilis,  &  que  depuis  trois  ou  quat  re  règnes 
ils  fuifent  accoutumés  au  defpotifme  &  à 
la  tyrannie.  Epicaris  fe  contentai  d*abord 
de  gémir  fur  la  conduite  de  TEmpereur^ 
qu'elle  avolt  retenu  ,  tant  qu'elle  avoit 
pu,  non  feulement  dans  les  propres  chaî- 
nes, mais  dans  celles  du  devoir, *de  l'hon- 
neur &  delà  bienféance;  mais  enfin  elle 
fut  poulîée  à  bout  par  un  dernier  trait 
qui  la  regardoit.Uexécrable  TigAin  devint 
amoureux  d'elle.  Néron  autorifa  &  favo- 
rîfa  cette  paffion.  Au  mlllieu  de  la  fcte  la. 
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plus  fuperbe,  &  en  même  tems  îa  plus 
indécente ,  que  Tigtiln  donna  à  TEmpe- 
reur ,  &c  à  laquelle  Epicarin  fut   forcée 
d'aflifler ,  le  Favori  de  Néron  comptoit 
triompher  de  l'ancienne  maîtrelTe  defor> 
maître  jmais  il  futfruflré  dans  Ton  attente  ; 
&  la  rencontre  quEpicans  fit  de  Pi/on  ,. 
donna  lieu  ,  au  contraire ,  à  cette  fameufe 
conjuration   dont  Néron   devoit  être  la 
vidime ,  mais  dans  laquelle  fut  malheu- 
reufement  entraînée  Taimable  &  fenfible 
Epicaris»  En  cherchant  à  fe  dérober  aux 
pourfuites  de   Tigelin,  elle   entendit  la 
converfation  de  deux  hommes  qui  plai- 
gnoient  les  Romains,  &  le  refte  de  la 
terre  ,  de  dépendre  d'un  monftre.  Bien- 
tôt elle  reconnut,  dans  un  des  Interlocu- 
teurs, Calpurnius  Pifon  ,  un  des  plus  il- 
luftres  entre  ceux  des  anciennes  Maifons 
patriciennes  que  la  cruauté  des  derniers 
Empereurs  avoit  laifTé  fubfifter.  Elle  fe  fit 
connoître  à  lui ,  entra  dans  (qs.  fentimens  y 
&  jeta  enfin  les  fondemens  de  cette  fa- 
meufe   confpiration   qui  éclata  quelque 
tems  après.  De  nouvelles  tentatives  de 
Tigelin  (ut  Epicaris,  furent  caufe  de  Tin- 
cendie  de  Rome',  pendant  lequel  Néron 
acheva  de  déployer  toute  rhoixeur  de  foii 
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caradère.  Peut  on  croire  qu'il  ofa  chanter, 
au  lieu  de  le  pleurer,  le  malheur  de  Tes 
fujets!  Un  pareil  Souverain  n*était  plus 
fupportable;  &  fi  Epicaris  voulut  bien 
fe  prêter  encore  à  dillimuleravec  Tîgelin^ 
&  à  Tamufer  ,  ce  fut  pour  attirer  plus  Ai- 
rement  dans  le  piège  TElrapereur  &  le  Fa- 
vori. La  conjuration  étoit  prête  d'éclater, 
quand  un  accident  fit  foupçonner  Epicaris* 
Elle  fut  arrêtée  &  interrogée  ;  mais  elle 
fe  tira  de  ce  premier  pas  avec  adrelTe  ; 
elle  ne  fut  pas  (i  heureufe  la  féconde  fois» 
Un  foible  conjurateur  alla  tout  avouer,  & 
ûomma  les  complices.  Pifon ,  Semque  ^ 
plutôt  bel-efprit  que  véritable  Philofophe, 
Lucain  fon  neveu  ,  Poëte  plus  capable  de 
produira  d«  bons  vers  que  de  belles  peti- 
fées  ;  enfin  Epicaris  ,  étoient  du  nombre  , 
&  périrent  tous.  Celle  qui  fubit  fon  fort 
avec  plus  de  confiance, ce  fut  Théroïnede 
cette  hifioire.  Elle  termina  fa  vie  de  fa. 
propre  maio  ,  après  avoir  fouffert  ,  pac 
Tordre  de  Néron ,  des  tourmens  qu'elle 
punit  par  des  reproches  qui  durent  lui  être 
d'autant  plus  fenfibles,qu'ils  ctoient  mieux 
mérités. 

Un   Auteur  bien  plus  moderne    qufe 
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M.  le  Noble  (  M.  du  Cajlcs  d'Auvigny^  ami 
&  élève  de  TAbbé  Desfontaines  )  traita  , 
en  17; y  ,  le  même  fujet  fous  le  titre 
é^ Anecdotes  galantes  &  tragiques  de  la. 
Cour  de  Néron.  Nous  aurons  bientôt  occa- 
fîon  de  parler  de  ce  Roman  ,  qui  eft  ,  à 
notre  avis,  bien  inférieur  à  ce'ui  de  le 
Noble  y  quoiqu'écrit  d*un  ftyle  beaucoup 
plus  approchant  de  celui  d'aujourd'hui; 
mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'on  pour- 
roit  faire  encore  un  troificme  ouvrage  fur 
le  même  fujet ,  fupérieur  aux  deux  pre* 
miers. 

Peu  de  perfonnes  ignorent  que  l'on  a 
joué  fur  le  théâtre  François,  en  17/3, 
une  Tragéd'e  intitulée,  Epicaris ,  ou  la 
mort  de  Néron,  Elle  n'a  point  été  impri- 
mée ,  &:  nous  n'en  connoifTons  que  le 
titre  ;  mais  nous  concevons  qu'un  pareil 
fujet  pourroit  être  traité  avec  fuccès ,  en. 
faifant  contrafter  avec  lescaradtères  odieux 
&  révoltans  de  deux  monftres ,  tels  que 
Néron  &  Tigelin ,  les  caradères  nobles 
ôc  intéreffans  de  Fifon ,  que  Ton  doit 
fuppofer  être  un  Romain  digne  de  fa 
naiil>.nce ,  &  de  la  fenfîble  Epicaris,  facri- 
fiant  avec  xegret ,  au  falut  de  Rjume  &  de 
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funivers ,  un  tyran  qu'elle  a  eu  le  malheur 
d*aimer,  avant  qu*il  fe  déclarât  rennemi 
du  genre-humain. 

L'ouvrage  fuivant  de  M*  !e  Noble,  e(ï 
ÎKiJloire  fe  crête  de  la  conjuration  de  9 
PaiiL  contre  les  Médicis.  C*eft  encore  urr 
petit  Romart  hiftorique  dont  le  fujet  efl: 
tiré  de  Thiftoire  de  Florence,  du  feizicm^ 
fîècle.  Cette  conjuration  éclata  en  1478. 
Lescircanftancesde  fonexécunon  font  ici 
tout-à^fait  conformes  à  Thiftoire,  quoi- 
qu'elles foient  afïèz  fingulières.  Mais  les 
motifs  fecrets  qui  engagèrent  les  Foui  à 
vouloir  faire  périr  les  Mciicls ,  font  pro- 
bablement de  rinvention  &  de  Timagina^ 
tion  de  M.  It  Noble,  U  fuppofe  que  Fran-^ 
cefco  Pai^i  Sc  Julien  de  Aie  die  is ,  devin- 
rent en  même  tems  amoureux  d'une 
|€une  perfbnne  nommée  Camille ,  de  la 
MaifoR  des  Cafarelli  ;  qu'elle  préféroit  ^ 
dans  fon  cœur,  Julien  à  ^ranci/que \tc\Û% 
que  celui-ci  lui  ayant  propofé ,  (^hs  le 
premier  moment ,  de  Tépoufer  ,  tandis 
que  Julien  ne  vonloit  d'abord  la  traiter 
que  comme  une  maîtrefle  (fa  famille  lui 
dfftinantun  parti  plus  confidérable  ),  la* 
belle  héliia  quelque  tems  entre  ces  deux 
rivaux..  S'étant  enfin  iaiflfée  enlever  par 


114      BIBLIOTHEQUE 

Julien ,  &  rayant  époufé  fecrèrement  , 
de  l'aveu  même  de  fon  frère  Laurent  de 
Médicis^  Pa^ii  trama  cette  confpiration 
dont  les  circonftances  font  horreur.  Julien 
y  fut  tué  :  mais  Laurent  triompha  àiQs 
ennemis  de  fa  Maifon  ,  à  la  tête  def- 
quels  il  devoit  mettre  le  Pape  Sixte  IV. 
CVï/72z//f  nefurvécut  point  àfon  cher  J////V//; 
mais  elle  ne  mourut  qu'api  es  avoir  mis 
au  monde  un  fils  qui  fut  par  la  fuite  Pape , 
fous  le  nom  de  Clément  Vil  ,  &  qui 
paffoit  pour  bâtard  de  la  Maifon  ét% 
Médicis ,  parce  que  le  mariage  de  fon 
pèfc*  &  de  fa  mère  étoit  refté  fecret.  Les 
détails  de  cette  nouvelle  hiftorique  font 
affez  bien  amenés  ,  &  conduits  d'une 
manière  afTez  vraifemblable.  Quiconque 
voudra  ia  connoître  en  entier ,  la  trouvera, 
non-feulement  dans  le  tome  douzième  des 
Œuvres  de  M.  le  Noble  y  mais  dans  le 
dix-feptième  de  la  Bibliothèque  de  cam« 
pagne  ,  édition  de  174p. 

Dans  ce  même  volume  douzième,  com- 
mence un  autre  ouvrage  ou  recueil  de  M. 
U  Noble",  intitulé  les  Promenades,  Elles 
font  au  nombre  de  vingt-cinq ,  &  ont  pro- 
bablement encore  été  publiées  en  forme 
de  Journal  pendant  deux  années.  Chaque 
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promenade  contient  une  petite  hiftoriette 
en  profe,  &  quelques  vers.  Une  feule  de 
ces  hiftoriettes  nous  a  paru  mériter  d*étre 
rapportée. 

L:i  Mère  mari ,  Aventure  tirée  Je  la  vingt-- 
deuxième  Promenade  de  M,  le  Noble» 


Madame  la  Marquife  Je  Sandreval 
étoit  une  très  -  grande  femme  d'environ 
quarante  ans.  Elle  avoit  palfé  pour  une 
beauté  à  la  romaine.  Sa  démarche  étoit 
ficre,  &fon  vifage  méloitaux  traits  mâles 
d*un  homme, 4es  agrémens  de  fon  fexe: 
la  vivacité  de  fon  efprit  égaloit  là  hardiefle 
de  fon  cœur; mais  elle  s*étoit  mife  toute 
fa  vie  au-deflTus  ^qs  foiblefTes  de  Tamour, 
&  aimoit  plus  fa  liberté  que  toute  autre 
chofe.  Elle  n'avoit  de  tend-^ede  que  pour 
une  fille  unique  qui  lui  reftoitde  fon  dé- 
funt époux  ;  ainfi  toute  fon  application  fe 
bornoit  à  la  marier  avantageufement  ;  & 
plusieurs  partis  qui  s*étoient  offerts  avoient 
été  rebutés  ,  parce  qu'ils  ne  préfentoient 
pas  un  établifTement  dont  la  (olidité  ré- 
pondît aux  vues  de  fon  ambition. 

Falicie  (  c'étoit  le  nom  de  la  fille  jlivoit 
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flix-hiiit  ans,  &  étoit  une  de  plus  belles 
blondes  que  Ton  pût  voir.  Sa  taille  n'étoit 
pas  fort  haute;  Tes  couleurs éblouiffoient^ 
rien  n'avoit  plus  c'éclat  que  fon  teint-, 
rien  n'étoit  plus  appévjfant  que  fon  bras 
&  fa  gorge  ;  &  la  nature  lui  avoit  donné 
un  cœur  aufli  tendre  &  auflfi  difpofé  à 
l'amour  que  celui  de  fa  mère  y  étoit 
oppofé. 

Une  affaire  intéreflante  ayant  attiré  ces 
deux  Dames  à  Fontainebleau  ,  elles  ren«* 
contrèrent  dans  Tanti-chambre  d*un  Mi- 
niftre  ,  le  Comte  de  Flaville  ,  qui ,  ayant 
tté  frappé  de  la  beauté  de  Féiicie  ,  s'em- 
prefTa  de  lier  converfatiorravec  fa  mère, 
lui  offrit  {t%  fervices  dans  les  bureaux  ,  & 
fit  enfuite  réufîir  leur  demande.  Il  occu- 
poit ,  par  hafard  ,  un  appartement  dans  la 
maifon  où  elles  étoient  logées.  Ce  fut  urr 
prétexte  pour  ne  les  p.is  quitter  pendant 
tout  le  tems  qu  elles  pafsèrent  à  la  Cour. 
Il  leur  procura  la  facilité  de  voir  les  fpec- 
tacles  &  les  fêtes ,  &  enfin  leur  offrit  de 
les  ramener  à  Paris  dans  fa  voiture.  Son 
offre  fut  acceptée.  Pendant  la  route ,  le 
Comte  s'étant  enflammé  de  plus  en  plus  , 
&  la  Marquife  ayant  pu  juger  par  ks  dif^ 
cours  qu'il  étoit  riche ,  galant  hommes  5c 
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d'une  conduite  fort  (âge  ,  elle   vit  avec 
plaifir  naître  cette  palîion  ,  &  reçut  avec 
complaifance  la  propolition   qui  lui  fut 
faite    dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  à 
Paris  ,  dVp^ufer  Mademoifdle  de  San-- 
vaL  Felicie^ï  qui  Flavil'e  fit  en  mcme- 
tems  fa  déclaration  ,  la  reçut  en  filence 
&  en  baiiTant  les  yeux,  /^.^vi//^  vit  dans 
fon  air  de  la  mo  Jeftie ,  &  non  de  la  con- 
trainte. Le  prétendu,  que'que  prefTé  -^u'il 
fût  de  conclure  ,  étoit  obligé  de  s'afTurec 
du  confentement  de  fa  mère  &  de  pren- 
d  0  des  mefures  avec  elle.  RHe  réfidoit 
dans  une  Province  éloignée  d^  Paris  ,  oà 
il  fallut  qu*il  alîat  la  trouver.  Il  partit  donc 
pour  ce  voyage  ,  qui  ne  pouvoit  pas  durer 
moins  de  deux  mois* 

Dès  le  lendemain  de  fon  départ ,  Ma- 
dame   de   Sandrevjl  félicitoit  fa  fille  du 
bonheur  qui  Tattendoit ,  lorfque  celle-ci 
fe  jettant  à  fes  pieds  &  fondant  en  larmes , 
lui  déclara  qu'elle  n'aimeroit  jamais  Fia." 
ville ,  &  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  Tépou- 
fer.  Le  défefpoir  que  la  mère  fentit  de 
cette  déclaration  de  haine,  ne  peut  s^ex- 
primer  ;  elle  en  fit  les  reproches  les  plus 
amers  à  fa  fille,  &  voulut  en  approfondir 
Us  motifs.  Cette  explication  ne  fut  pas 
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rouvraged'un  jour.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelques  converlations  ,  dans  lefquel- 
îes  la  Âlarquife  employa  tour-à-tour 
les  menaces,  Ja  douceur  &  la  tendrefTe , 
qu'elle  parvint  à  favoir  Ton  fecret.  Fèii" 
cie  ,  que  nous  avons  dit  être  naturelle- 
ment tendre  ,  avoit  eu  le  malheur  d'écou- 
ter, dans  le  couvent  dont  elle  éroit  fortie 
il  n'y  avoit  que  deux  mois ,  les  foupirs 
d'un  jeune  Officier  nommé  le  Chevalier 
■de  Lenoncoun  ,  dont  le  régiment  étoit  en 
quartier  dans  la  même  ville  ,  &  dont  la 
tante  étoit  Abbefle  de  ce  même  couvent, 
Toutes  les  rufes  dont  les  jeunes  gens 
ufent  pour  féduire  les  jeunes  perfonnes , 
avoient  été  employées  pour  attendrir  Fé" 
licie.  L'accès  que  le  Chevalier  avoit  dans 
la  maifon  ,  lui  avoit  procuré  la  facilité  de 
triompher  de  fa  vertu  3  &  elle  avoit  fi 
bien  fuccombé ,  que  depuis  que  fa  mère 
Tavoit  rappelée  auprès  d'elle  ,  elle  s'étoit 
apperçue  que  fa  faute  avoit  eu  des  fuites. 
Cependant  elle  n'avoit  plus  entendu  par^ 
1er  du  fédudeur  ,  quoiqu'il  eût  mille  fois 
juré  qu'il  la  fuivroit  de  près  ,  &  qu'il 
viendroit  la  demander  en  mariage  à  fa 
mèTe.  Si  Madame  de  Sandreval  avoit  en 
de  la  peine  i  tirer  cet  aveu  de  fa  fille ,  ^^\^ 
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n*en  eut  pas  moins  à  trouver  les  moyens 
de  fauver  Thonneur  d'une  fille  qui  lui 
étoit  chère  ,  &  qu'il  étoit  bien  moins 
queftion  de  punir  que  de  conloLM* ,  dans 
la  cruelle  iituation  où  elb  (e  trouvoit  ; 
mais  5  comme  nous  Pavons  dit ,  la  Mjr- 
quife  avoit  des  refTourccs  dans  refprit,  & 
du  courage  dans  Tame.  Il  ne  lui  fallut 
que  deux  jours  pour  prendre  fon  parti  ;  & 
àès  que  Tes  mefures  furent  prilts:  «  Con- 
35  folez-vous  ,  ma  fille ,  dit-ell/  à  Feacie  , 
»  &  ne  vous  repentez  point  de  m'avoic 
"  fait  une  confidence  que  vous  ne  pou- 
•>  viez  dépofer  dans  le  fein  d'une  meil- 
3î  leure  amie.  Quoique  votre  faute  foit 
3)  énorme  ,  &  mon  afflidion  infinie  ,  îl 
•33  faut ,  fur  toutes  choies  ,  fonger  au  re- 
«  mède.  ChafTez  de  votre  efprit  toutes  les 
33  idées  du  perfide  qui  vous  a  trahie,  & 
33  ne  vous  fouvenez  de  lui  que  pour  le 
o>  détefter.  Cependant ,  préparez-vous  à 
3î  être  mariée  dans  huit  jours  ,  mais  non 
o>  à  M.  iie  Fi avilie  ,  quoique  ce  foit  à  lui 
>»  que  je  vous  deûine. 

33  Vos  paroles.  Madame,  reprit  FeU- 
^y  cie  y  font  à  leur  tour  un  myftère  pour 
33  moi.  Vous  me  deftinez  à  Flavilk  y  & 
j3  vous  voulez  que  dans  huit  jours  je  me 
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93  marie  ,  3c  que  ce  ne  foit  pas  avec  lui  ? 
»  Faites  moi  ^  je  vous  fupplie,  compren- 
ds dre  cette  énigme. 

33  Je  veux  ,  dit  la  mère  ,  que  dans  huit 
n  jours  vous  foyez  mariée  ;  que  dans  trois 
33  mois  vous  foyez  veuve;  que  dans  (ept 
93  mois  vous  accouchiez  pubîitjuement  , 
33  &  qu'enfuite  vous  epouliez  FhvilUm 
M  Enfin  ,  laiflez-moi ,  ajouta-t  elle ,  isxé- 
33  cuter  ce  que  j'ai  conçu  ,  &  vous  con- 
»  noîtrez  {\  je  vous  aime  ,  &  (i  je  fais  con- 
33  du  ire  une  affaire  3», 

Dès  le  lendemain  Madame  de  Sandre- 
pal  rendit  vifite  à  fes  principaux  parens, 
Se  leur  confia  qu'on  lui  propofoit  un  ex- 
cellent mariage  pour  fa  fille:  qu'un  Comte 
4ie  Courmont  ,  Seigneur  de  terres  très- 
confidérables  en  Auvergne  ,  vouloil: 
lepoufer  ;  &  que,  comme  c'étoit  un  parti 
qu  il  ne  falloir  pas  laifler  échapper  ,  elle 
étoit  réfolue  de  contrader  très  prompte- 
mcnt  cette  alliance.  En  effet ,  à  Taide  d'ua 
vieux  homme  d*affaire  très-habile  &  très- 
difcret ,  elle  fuppofa  des  états  de  biens  , 
des  procurations ,  &  des  papiers  de  toute 
efpèce,  au  moyen  de  quoi  elle  fit  dreffer 
iin  contrat  chez  fon  Notaire.  Elle  de- 
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manda  des  difpenfes  de  bans  néceffaires  , 
&  indiqua  le  jour  de  la  célébration  à  une 
certaine  époque  qui  devoit  fuivre  de  très- 
près  l'arrivée  du  prétendu  Comte.  Elle  fe 
donna  &  eut  Tair  de  fe  donner  tant  de 
roouvemens  ,  que  la  veille  du  jour  mar- 
qué elle  fut  obligée  de  fe  mettre  au  lit. 
Le  t lendemain  le  faux   Courmone  parut  ; 
cétoit  elle-même,  habillée  en  homme  , 
cocfFée  d'une  aflez  grofïe    perruque  ,   & 
vêtue  d'un  habit  magnifique  ,   mais   d'un 
goût  allez   bizarre  ;  elle  afFedoit  un  ton 
brufque  ^.  un   langage   provinxial.  Elle 
fe  fit  dire  à  elle-même  que  Madame  Je 
SandrevaL  étoit  incommodée  ,  &  le  prioit 
de  différer  le  mariage   au  moins  d'une 
huitaine,  ce  Non  ,    parbleu  ,  répondit  le 
35  prétendu  ,   je    n'di  pas  un   moment  à 
o3  perdre  ;  je  ne  peux  pdfTer  que  quatre  jours 
33  à  Paris  ,  &  je  veux  jouir  de  ma  femme 
39  au  moins  pendant  trois,  après  quoi  j'irai 
sjconfommerl'acquifition  d'une  terre  que 
33  j'ai  couchée  depuis  long  tems  en  vue, 
3>  qui  eO:  affermée  vingt  mille  livres  ,  que 
«j'achète   fur  ce  pied-là,  &  que  je  fuis 
33  fur  de  faire  valoir  bientôt  trente  33,  La 
mère,  repréfentée  par  uqe  femme -de - 
J778.    Mars,  F. 
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chambre  fidelle  qui  s'étoitmife  au  lit  à  fa 
place ,  fit  dire  à  (qs  parens  que,  forcée  de 
fe  rendre  aux  caprices  de  fon  gendre,  elle 
avoit  été  obligée  de  brufquerle  mariage. 

Pendant  les  trois  jours  fuivans  ,  le  mari 
fit  avec  fa  femme  quelques  vifites  ;  ils  vi- 
rent les  parens  les  moins  pénétrans  ,  fe 
firent  écrire  chez  les  autres ,  faifant  dts 
excufes  fur  ce  que  la  Marquifeétoit  tou- 
jours malade.  Enfuite  le  Comte  Auver- 
gnac  partit ,  ou  plutôt  difparut  ;  la  mère, 
dans  fa  prétendue  convalefcence  ,  reçut 
les  félicitations  de  tout  le  monde,  &con- 
duifit  par-tout  la  jeune  ComtefTe  ,  lorf- 
qu'elle  fut  rétablie. 

Six  femaines  ou  deux  mois  fe  pafsèrent 
ainfi  :  au  bout  de  ce  tems  Flavi/ie  revint. 
Cenefutpasfansleplusgrandétonnement 
&  Ja  plus  grande  peine  qu'il  apprit  que  F^7z- 
<:/^étoit mariée. Il  en  fit,  avec  honnêteté 
pourtant,  des  reproches  à  la  Marquife  , 
qui,ayant  fes  projets,loinde  lui  témoigner: 
deThumeur,  patut  occupée  de  le  confo- 
ler,  &  rinvita  à  fréquenter  fa  maifon  & 
celle  de  la  Comteffe  fa  fille.  Environ  un 
mois  après  ,  au  moment  que  Ton  appre- 
noit  que  h  ComU  de Courmoru  étoïtpïêt 
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à  revenir  ,  on  reçut  des  nouvelles  d'Au- 
vergne ,  qui  annonçoient  qu*il  étoittombé 
malade  :  fa  femme  &  fa  belle  mère  en 
parurent  très  -  inquiètes  ;  il  fut  même 
queftion  de  partir  pour  aller  le  retrouver 
dans  fon  château  ;  mais  de  fréquens  maux 
de  coeur  furent  caufe  qu*on  ne  jugea  pas 
la  jeune  Comtefife  en  état  de  faire  ce 
-voyage.  Pendant  un  mois  encore  les  alar- 
mes continuèrent  ;  eniîn  on  apprit  la 
mort  de  l'époux.  La  veuve  en  parut  aufïî 
touchée  que  Ton  peut  Tétre  de  la  perte 
d*un  mari  que  Ton  n*a  vu  que  pendant 
trois  jours;  Tefpérance  d'avoir  un  héri- 
tier adoucit  ks  regrets;  &  FlavilU  fe 
flatta  d'obtenir  une  main  qu'il  avoit  fi 
vivement  defirée  ,  Tannée  précédente ,  8c 
qui ,  quoiqu  elle  ne  fût  pas  tout-à-fait 
aufli  neuve  ,  ne  lui  en  étoit  pas  moins 
chère.  On  l'entretint  dans  ce  charmant 
efpoir;  &  il  étoit  prefque  le  feul  homme 
que  Ton  fe  permît  de  voir  dans  une  mai- 
fon  où  régnoient  la  trifteffe  &  le  d^uil. 
Enfin  au  bout  de  quelques  moisla  jeu- 
ne veuve  ayant  hafardé  une  promenade 
du  matin  qui  lui  avoit  été  confeillée,  fa 
mère  feule  l'accompagnant,  elle  fit. un 
Eauxpas,  tomba,  &  prefque  auflS-tôç 
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fentit  quelques  douleurs.  Un craignitune 
fauffe  couche;  on  copfulta  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  habiles  Médecinsdes  Dodeursadh- 
rèrent  que  comme  il  y  avoit  à-peu-près 
fept  mois  qu*elle  étoit  mariée  ,  Tentant 
pouvoit  venir  à  bien  ;  c'eft  ce  qui  arriva, 
La  couche  fut  laboricufe,  mais  heureufe, 
Flaville  fut  dQS  premiers  à  féliciter  la 
mère  &  la  grand'mère  fur  la  naiflance  du 
petit  Marquis  de  Coiirmom,  Les  fuites 
furent  auflî  heureufes  que  Taccouche- 
ment;  &  la  jeune  .  ComtefTe  étoit  déjà 
depuis  quelque  tems  en  état  de  rece- 
voir les  vifites  &c  les  complimens ,  lorf- 
qu'un  jeune  homme,   dont  la  figure ^  la 

Earure  &  l'équipage  étoient  également 
.  rillans,  fe  fit  annoncer  chez  Madame  de 
Sandreval  fous  le  nom  du  Marquis  de 
Saint-Quentin^  &  la  pria  de  vouloir  bien 
lui  procurer  une  audience  de  Madame  fa 
fille  ,  à  qui  il  avoit  à  communiquer  en  fa 
préfence  une  affaire  de  la  plus  grande  im- 
portance. Quoique  la  mère  fût  fort  éton- 
née de  cette  vifite,  elle  n'ofa  cependant 
la  refufer;  mais  quel  fut  l'étonnementde 
Félicie  5  quand  elle  reconnut  fon  Che^ 
valier  de  Lenoncourt  !  Ce  fut  en  jettant  un 
grand  cri  Çc  çn  s'évanouiïïant ,    qu'elle 
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l*apprit  à  fa  mère.  A  la  furprife  &  ail 
trouble  fucccdèrent  les  explications:  le 
Chevalier  n'ét'oit  point  coupable.  Aulli- 
tôt  après  le  départ  de  Félicie^  du  couvent 
où  elle  Tavoit connu  jfon  frère  aîné,  pof- 
fefleur  àQ%  grandes  terres  de  la  famille  > 
&  non  encore  marié  ,  avoit  eu  le  malheur 
ou  l'imprudence  de  prendre  querelle  avec 
(Jeux  frères  Gentilshommes  de  fon  voifi- 
rage,  qu*il  avoit  traités  avec  hauteur.  Ils 
s*en  étoient  trouvés  fi  çfFenfés  ,  qu'ils  lui 
avoient  prôpofés  de  fe  battre  contr'eux 
deux  ,  avec  le  fécond  qu'il  voudroitchoi* 
fîr.  Le  Marquis  n'avoit  pas  cru  en  pou- 
voir prendre  un  qui  pût  mieux  li^  .conve- 
nir que  f  >n  propre  frère  ,  &  a\iÉ|^aîidé 
au  Chevalier  devenir  le  joindre  arrdî-tôt. 
Celui-ci  fitia  plus  grande  diligence;  & 
ayant  été  inftruitdel*afFaire,fon  parti  fut 
bientôt  pris  ,  le  rendez-vous  donné,  & 
le  combat  exécuté.  Le  Chevalier  tua  fon 
adverfaire ,  mais  il  eut  prefque  auili  tôt  à 
venger  la  mort  de  fon  frè-e,  qu'il  vit  pé- 
rir à  fes yeux.  Li  vengeance  fut  prompte; 
il  flillut  que  la  fuite  du  Chevalier  le  fût 
également.  Il  ne  lui  rtfloit  plus  d'autre 
ennemi  à  craindre  que  la  Juftice ,  &  il 
étoit   blefîé  très-légèrement.  Il  eut  le 
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tems  &  le  bonheur  de  gagner  prompte- 
ment  la  frontière  ,  &  de  fortir  du  Royau- 
me. Dans  la  ville  où  il  fe  trouva ,  il  fut 
tufîi  occupé  du  foin  de  donner   de  fes 
nouvelles  à  F  elle  le  ,  que  d'accommoder 
fon  affaire  ;  mais  il  fut  plutôt  fatisfaitfur 
ce  dernier  point  que  fur  l'autre  :  étant 
devenu  héritier  des  grands    biens  de  fa 
maifon  ,  tous  les  Grands  auxquels  il  ap- 
partenoit  s'emprefsèrent  pour  obtenir  (a 
grâce,  &  y  réuflirent.  Au  contraire  Ma- 
demoifelle  de  Sandreval  n'étant  plus   au 
couvent ,  &  ne  fâchant  que  très-impar- 
faitement la    demeure  de    Madame   fa 
jnère  à  Paris  ,  les  lettres  qu'il  lui  écrivit 
ne  lui  parvinrent   pas.    Ce  ne  fut  que 
quand  11  fut  lui-même  à  Paris  ,   qu'il  fut 
informé  que  fa  maîtreffe  avoit  été  mariée, 
étoit  accouchée,  &  déjà  veuve.  Il  fedou- 
toit  bien  qui  étoit  le  véritable  père  du 
jeune    Marquis   de   Courmont  ,    mais  la 
faulTe  paternité  l'embarraffoit  beaucoup. 
Il  fe  faifoit  un  fcrupule  de  laifTer  jouir 
fon  fils  des  biens  4'une  famille  confidé- 
rable,  telle  que   celle   de    Me(Tieurs  de 
Courmont  :   Madame    de  Sandreval  &   fa 
fille  l'eurent  bientôt  raffuré  fur  cette  in- 
-i^uiétude;  tout  s'éclaircit ,  tout  s 'arrangea; 
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&  la  ComtefTe  de  Counnont  ,  ou  pour 
mieux  dire,  Felicie,  devint  Marquife  Je 
Saint-Quentin. On  redifia  rextrait-baptif- 
taire  de  l'enfant  ;  on  annulla  le  premier 
contrat  de  mariage  &  le  premier  ade  de 
célébration  ;&  tout  le  monde  fut  content, 
à  l'exception  du  Comte  de  Flavillc ,  qui , 
s'appercevant  qu'il  ne  faifoit  plus  qu'ua 
perlonnage  ridicule  dans  cette  comédie  , 
s'écarta  dulieu  de  la  rcène,&  rompit  tout 
commerce  avec  Mefdames  de  Sandreval 
&  de  Saint- Quentin, 

Enfui  te  des  Promenades  de  M.  le  No- 
ble ,  on  trouve  ks  Fables  &  Co-itcs  ,  au 
nombre  de  cent  ,  dont  deux  feuls  nous 
ont  paru  mériter  quelque  attention,  non 
par  le  mérite  des  vers  ,  mais  par  celui  de 
l'idée  ,  encore  eft-il  bien  léger.  On  en  va 
juger  ,  car  nous  ne  rapporterons  que  la 
fubftance  de  ces  deux  Fables. 

Le  Payfan  &  fon  Cochon. 

Ua  Payfan  avoit  tué  fon  cochon  ;  îl 
Tavoit  vuidé,  &  le  gardoit  jdansTefpé- 
rance  d'en  régaler  bientôt  toutefa  famille 
&  (bn  voifinage.  En  attendant  qu'il  lac-: 
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commodâi  de  différentes  manières,  il  le 
dépofa  dans  un  galetas,  où  fa  femme  lui 
fit  craindre  que  les  rats  nes^introduififTent 
pour  le  manger,  ce  N'avons-nous  que  ce- 
33  la  à  appréhender,  dit  le  manant?  j*y 
33  fais  un  bon  remède  ;  prenons  nos  deux 
»  gros  chats  ,  &  enfermons  -  les  dans  le 
33  garde- manger  ;  je  réponds  que  les  rats 
»  leront  bien  plutôt  mangés  qu'ils  ne 
»  mangeront  notre  cochon  ^j.  Cet  expé- 
dient fut  applaudi  &  employé.  Qu'en  ar- 
tiva  t-il?  Les  rats  ne  mangèrent  point  le 
cochon  ,  mais  les  deux  chats  en  man- 
gèrent plus  que  vingt  rats  n*en  auroient 
mangé. 

Il  y  a  bien  des  remèdes  pires  que  les 
maux  dont  on  veut  nous  exempter. 

Le  Lièvre  &  les  Grenouilles, 

Une  troupe  nombreufe  de  lièvres étoît 
aflemblée  dans  une  petite  plaine  voifine 
d'un  bois.  Ils  y  tenoient  un  confeil  de  fa- 
mille ^  qui  fut  troublé  par  la  chute  d'une 
branche  d*arbre  ,  caufée  par  un  léger  ac- 
cident. Il  alarma  cependant  toute  la  trou- 
pe; elle  prit  la  fuite.  Un  d'entre  ces 
lièvres  poltrons  &  fugitifs  courut  jufques 
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au  bord  d'un  étang,  où  une  troupe  de 
grenouilles  pafïoit  en  revue  pour  aller 
combattre  une  troupe  de  rats,  &  faifoit 
grand  bruit  ,  pour  faire  croire  qu'elles 
n'avoient  pas  peur.  Le  lièvre  arrive  ,  cou- 
rant à  toutes  jambes  :  la  troupe croallante 
le  prend  pour  un  lion  échappé  dans  la 
plaine  5  s'effraye  ,  &  fe  précipite  dans  le 
marais.  Le  Bouquin  arrivé  jufqu'au 
bord  de  Teau ,  craint  de  fe  mouiller  les 
pieds  y  rebroufTe  chemin ,  trouve  les  rats  , 
les  culebute ,  &  les  difperfe  :  enfin,  arrivé 
fur  un  monticule,  où  il  ne  voit  rien  qui 
J'empêche  de  fe  repofer  &  de  faire  des 
réHex^pns  : 

Afi  !  fe  dit-il,  quelle  prompte  déroute  ! 
Quoi  l'on  me  craint  m  >i  lièvre  .  onmeredoutel 
Il  n'eft  donc  ,  à  ce  que  je  voi , 
Poltron  qui  ne  rencontre  un  plus  poltron  que  foi, 

M.  le  No b U  Tious  donne  enfuite  la  tra- 
duction de  quelques  Odes  à* Horace  ,  & 
des  lix  Satyres  de  Perfe  ,  en  vers  fran- 
çois,  où  les  penfées  de  cet  Auteur  Latin 
font  accommodées  au  tems  de  la  traduc- 
tion. La  poéfie  de  ce'le  ci  eft  bien  foible  ; 
mais  il  faut  avouer  que  le  ftyle  acre,  dur 
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ôc  mordant  du  fatyrique  latin  ne  pour- 
roit  que  très-difficilement  être  rendu  em 
beaux  vers  François. 

Vient  enfuite  un  petit  morceau  roma- 
nefque  ,  intitulé  Aventures ProvinciaLs  f, 
ou  le  P^oyage  de  Falaife,  Ceux  qui  ne  fe- 
ront pas  rebutés  par  les  portraits  très- 
charges  6i  très-ridicules  de  quelques  ori- 
ginaux provinciaux  ,  &  par  un  ftyle  qut 
n'eft  plus  à  la  mode  ,  pourront  lire  ce 
morceau  avec  quelque  plaifir  ;  car  il  y  a 
un  fond  d*aventures  fort  fingulier  ,  ôc 
même  aflez  intérefïant. 

Ce  qui  forme  le  quinzième  volume  de 
ces  (Euvres,  confifte  dans  une  affitz  lan- 
gue nouvelle  ,  foi-difant  galante,  intitulée 
V Avare  Généreux^  qui  en  contient  deux 
«utres  petites  :  favoir  ,  le  Mort  mariée  le 
faux  Rapt.  Ces  trois  hiftoires  feroient  bien 
plutôt  comiques  que  galantes  ,  car  elles 
offrent    quelques  caradères  &  quelques 
traits  affez  plaifans  ;  mais  ce  font  des  fa- 
cfCties  que  Ton  trouveroit  aujourd'hui  de 
très  mauvais  goût.  Il  y  a  cependant quel- 
•que^profit  à  tirer  de  la  ledure  d'une  nou- 
velle bourgeoife  ,  compofee  &  imprimée 
il  y  a  environ  quatre-vingt-dix  ans.  Elle 
Dous  apprend  comment  les  Bourgeois  vi- 
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voient  dans  ce  tems  -  là  dans  leurs  ména- 
ges en  ville,  &  dans  leurs  maifons  de  cam- 
pagne ,  &  Ton  peut  comparer  ces  mœurs 
à  Celles  de  ce  terni-:!. 

La  j'aujfe  Comtefl'e  ctifemberg,  intitulée 
Nouvelle  divertijfante ,  elt  Thiftoire  d*une 
coquine  &  d*un  filou.  Cela  ne  peut  pas 
être  intéreifant.  L'Auteur  ,  dans  cette  hif- 
toire,  &  dans  celle  qui  la  précède,  paroît 
avoir  voulu  imiter  Scaron  &  fon  Roman 
comique.  Ceft  une  très  -  foible  imita- 
tion. 

Lafoidlfant  Ecole  des  Sages  eft  ren- 
fermée dansdeux  dialogues  en  profe  mclée 
de  fables  en  vers,  dont  l'objet  eft  politi- 
que. Les  Puiflances  qui  étoient  ennemies 
de  la  France  avant  la  paix  de  Rifwich  ,  y 
font  fort  maltraitées. 

Le  Poëme  de  CHéreJie  détruite  eft  eo 
fix  chants.  L'Auteur  voulut  célébrer  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes  publiée  par 
Louis  Xll^en  lôbj*.  Si  cette  révocation 
a  fait  beaucoup  parler  ,  parce  qu'elle  inté* 
reflbit  bien  du  monde  ,  en  revanche  le 
Poëme  qui  Ta  célébrée  n'a  fait  aucuQ 
bruit,  parce  qu'il  n'intéreffoit  pKirfo'nne*. 
Il  eft  impoiSble  de  voir  un  plus  foible 
J?otme, 
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Le  triomphe  de  Madame  Dcshoullières  , 
&  fa.  réception  au  Parnaffe  ,  en  qualité  de 
dixième  Mufe ,  efl:  un  petit  ouvrage  en 
profe  mêlée  de  vers.  Il  eft  remarquable 
queTAuteur  le  dédia  à  Mademoifelle  de 
Sci/déri  qui  vivoit  encore  ,  &  qui  fe  pi- 
quoit  ,  au  moins  autant  que  Madame 
JJeshoullières  ^  d'être  une  dixième  Mufe. 

Viennent  enfuite  les  Comédies  que  le 
Noble  compofa  pour  le  théâtre  italien. 
Elles  lui  feroient  afTurément  bien  peu 
d'honneuraujoura'hui.  Elles  font  au  nom- 
bre de  deux.  L'une  ,  intitulée  Arlequin 
Ffope  5  efl:  une  très-mauvaife  copie  à^s 
Fables  d*Efope  de  Bourfault  ,  qui  furent 
jouées  avec  grand  fuccès  ,  en  idpi  ,  au 
théâtre  François  ,  à  peu-près  dans  le  même 
tems  que  cette  pièce  le  fut  aux  Italiens. 
ïat^  Fables  d^  Bourfault  ne  font  pas  mer- 
veilleufes  :  celles  de  le  Noble  ne  valent 
pas  mieux,  &Ia  pièce  eft  bien  plus  mau- 
vaife. 

Les  deux  Arlequins  ,  joués  la  même 
année  au  même  théâtre  ,  ne  font  pas  d'un 
plus  grand  prix.  Le  fujet  en  eft  le  même 
cjue  celui  d*une  autre  pièce  du  théâtre 
françois  ,  les  Méne.hmes  de  Regnard.  Mais 
l'inventeui:  eft  le  comique  Latin  P/rf///<?i 
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&  ce  n*efl:  qu'en  1705*  que  Regnard  z 
compoféles  Aîe'nechmes  ,  qui  valent  bien 
mieux  que  les  de.'x  Arlequins  ^  quoiqu'il 
foit  bien  plus  aifé  de  fe  figurer  que  deux 
perfonnagesmdfqués  aient  abfolument  la 
même  phyfionomie,  que  de  fe  prêter  à 
rillufion  de  deux  Me'nechmes  à  vifage  dé- 
couvert. 

Suit  un  petit  Pocme  en  quatre  chants , 
intitulée  l  Allée  de  laferingue^ou  lesNoyers^ 
mauvaife  imitation  du  Lutrin  de  Boileaii , 
fur  une  aventure  à  laquelle  on  ne  s'intérefTe 
plus,&  dont  on  ne  s*eft  peut-être  jamais 
intérciïe.  Il  efl:  fuivi  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  en  trois  chants  ,  intitulé 
la  F  radine  ,  ou  les  Ongles  rognés»  C'eft 
une  fatyre  contre  un  Apothicaire  nommé 
Fradin.  On  ne  peut  pas  s'embarraffer  de 
cela. 

Dans  le  feizième  &  le  dix-feptième 
volume  5  on  trouve  les  Tableaux  des  Phi- 
lofophes  en  fix  Livres,  fuivis  d'une  Z>(^r- 
tation  hijlorique  &  chronologique  fur  Van- 
née de  la  naijfance  de  /.  C,  M.  le  Noble  a 
publié  ce  long  morceau  comme  un  grand 
ouvrage  de fcience  &:  d'érudition.  En  effet 
c'eft  une  efpèce  d'hif^oire  de  la  philofo- 
phie ,  divilée  en  fix  Livres ,  dans  laquelle 
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_  il  explique  les  opinions  des  anciens  Phi 
lofophes  ,  &  enfuire  celles  des  Philofo- 
phes  modernes  jufqirà  fon  tems,   fur  les 
quatre  parties  de  la  phiîofophie  que  Ton 
enfeigne  dans  les  écoles,  la  logique,  la 
morale  ,  la  métaphyfîque  &  la  phvfique. 
Mais  nous  avons  de  meilleures  hiftoires 
de  la  phiîorophie  ,  &  nous  ne  pouvons  pas 
confeiller  à  nos  Ledeurs  de  s'attacher  à 
celle  ci  de  préférence  aux  autres  ,  en  dif- 
tinguant  même  lefixièrne  Livre  qui  roule 
fur  ra{iroIoa;ie  ,  &  contient  des  remar- 
ques afTezfingulières.  La  dillertation  chro- 
nologique fur  la  véritable  époque  de  la 
naiiïance  de  J,  C.  n'eft   pas  de  nature  à 
amufer  les  Dames ,  auxquelles  il  importe 
itffQZ  peu  de  favoirfi  nous  fommesaéluelle» 
ment  en  177P  ,  ou  (i  nous  ne  ferions  pas, 
par  hafard  ,  en  18 15).  Au  fond   cela  ne 
doit  rien  faire  à  perfonne  ;  mais  entre 
deux  opinions  également  probables   on 
aime  toujours  mieux    prendre  celle  qui 
femble,  donner  au  monde  quarante  ans  de 
moins  ,  que  quarante  ans  de  plus» 

Oneft  tout  étonné  de  trouver  enfuite 
deux  tomes  entièrement  remplis  par  une 
tradufiion, partie  envers, partie  enprofe, 
desPfeaumes  de  Davidjâveç  des;éflexions 
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pieufes  &  moraks  ,  intitulées  Efprit  de 
David  y  des  Prières  ,  &c.  Les  gens  du 
inonde  ne  lifenr  point  ces  deux  volumes  , 
parce  que  le  fujet  n*efl:  point  de  leur  goût; 
&  les  perfonnes  pieufes  &  dévotes  n*en 
font  pas  plus  de  cas  ,  étant  perfuadées 
qu'un  Auteur  de  Romans  &  de  Comé- 
dies ,  quîéîoit  d*ailieurs  perfonnellement 
un  mauvais  fujet,  n'a  pas  pu  faire  un  bon 
Livre  de  dévotion.  Cependant  les  uns  & 
les  autres  ont  peut-être  tort.  Nous  avons 
oui  dire  que  VEfprit  de  David  &  1er 
Ffeaumes  de  M,  U  Noble  étoientun  affez 
bon  ouvrage  dans  fon  genre  ,  mais  nous 
ne  l'avons  pas  bien  examiné. 

Le  dernier  ouvrage  de  M,  le  Noble  eft 
un  dialogue  politique  intitulé  le  retour  de 
Pajquin  fur  les  nouvelles  £Efpagne  arri- 
vées k  la  fin  de  IJIO  ,  année  qui  précéda 
celle  de  la  mort  de  l'Auteur.  Ce  fut  le 
10  de  Décembre  de  cette  année  que  le 
Roi  d'Efpagne  en  perfonne ,  &  le  Duc 
de  Vendôme  gagnèrent  la  bataille  de 
Villa-Viciofa  ,  qui  foutint  Philippe  /^fue 
le  trône ,  qu'il  étoit  fur  le  point  d'abaa- 
donner. 

Nous  n'avons  pu  recouvrer  les-faélûm? 
que /(?  iVoA/g  avoit  compofés  tant  dans  fa 
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propre  caufe  5  &  pour  fe  juftifierdu  crime 
de  faux  dont  il  étoit  acculé  ,  qu'en  faveur 
de  la  beile  Epieière  accufe'e  d*adultère  par 
fon  mari,  &  que  le  Noble ^  qui  Tavoit 
connue  en  prifon  ,  tâchoit  de  juftifieren 
public  5  tandis  qu'en  particulier  il  travail- 
loit  à  aggraver  fon  crime.  Tous  deux  per- 
dirent leur  procès  :  donc  ils  étoient  cou- 
pables; mais  on  feroit  bien-aife  de  favoir 
comment  ils  prétendoient  prouver  leur 
innocence.  Tout  ce  que  nousfavons,  c'eft 
que  la  belle  Epiciere  produifoit  un  écrit 
de  fon  mari ,  qui  luidonnoit  plein  pouvoir 
&  liberté  entière  de  fe  conduire  à  fa  fan- 
taifie  5  promettant  de  ne  lui  en  jamais 
faire  aucun  reproche.  Le  billet  fut  déclaré 
de  nulle  valeur.  On  ne  força  pas  même 
le  mari  à  reconno?ltre  les  enfans  que  fa 
femme  avolt  faits  étant  en  prifon  ,  quoi- 
que certainement  ils  fuiïent  nés  ,  le  ma- 
riage fubliihnt. 

Nous  n'avons  pas  pu  au(îî  nous  procu- 
rer une  difTertation  de  M.  le  Noble  fur  la 
monnoiedelMetz,  qui  peut  être  remplie 
d'excellentes  recherches.  Il  eft  certain  que 
jufqu'au  feizième  (îècle  les  Evêques  6c 
la  Ville  de  Metz  ont  également  fait  battre 
des  monnoies  ,  dont  on  trouve  encore 
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des  pièces  dans  les  cabinets  des  curieux. 

On  attribue  afTez  généralement  à  M.  le 
Nob!e%  un  Livre  que  Ton  peut  placer  in- 
différemment parmi  ceux  de  Théologie, 
de  Jurifprudence&d'Hiftoire  Eccléfiafti- 
que.  Il  eft  intitulé  Le  Bouclier  delà  France 
contre  les  excommunications  ^  ou  HKfprit 
de  Gerfon,  C^eft  un  ouvrage  vraiment  cu- 
rieux &  intérefTant.  On  y  établit  avec 
beaucoup  de  hardielTe  ,  mais  avec  autant 
de  force  &  de  clarté  ,  les  maximes  &  les 
libertés  de  TEglife  Gallicane  contre  les 
entreprifes  des  Papes  fur  le  temporel  àQ% 
Rois  ,  &  cqntre  celles  du  haut  Clergé  fur 
la  jurifdidion  royale  &  féculière.^  ; 

D'autres  ouvrages  moins  intéreflans,  &• 
que  Moreri  met  fur  le  compte  de  le  Noble , 
font  les  Dancowadcs  ,  ou  Critiqua  de  dif- 
férentes pièces  de  théâtre  de  Dancourt» 

Le  Diable  borgne  &  le  Diable  boffiu 
Ce  font  deux  critiques  &  imitations  du 
fameux  Roman  le  Diable  Boiteux  de  le 
Sage  ,  &  de  la  même  pièce  que  fit  paroî- 
tre  Dancourt, 

Le  Voyage  de  Chaudr ai  ^  petit  morceau 
romanefque  dans  le  goût  du  Voyage  de 
Fahiifè.  Il  y  avoit  du  tems  de  M.  U 
Noble  ,  à  Chaudrai  ,  village  à  quelc^ues 
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lieues  de  Paris  fur  le  chemin  de  Rouen , 
un  efpèce  de  Payfan  qui  s'étoit  érigé  en 
Médecin.  La  fingularité  de  ks  confulta- 
tions  lui  fit  pendant  quelque  tems  une 
grande  réputation.  Enfin  on  découvrit 
que  ce  n'étoit  qu'un  fourbe.  On  prétend 
que  les  phioles  qu'il  débitoit  ,  comme 
remplies  d'une  liqueur  fpécifique  &  mer- 
veilleufe  ,  ne  contenoit  autre  chofe  que 
de  Teau  de  la  rivière  de  Seine.  Ce  petit 
morceau  ,  imprimé  apparemment  d'abord 
à  part  5  fe  retrouve  dans  le  Gage  touche, 
recueil  d'hiftoriettes  également  attribué  à 
le  Noble. 

Les  Nouvelles  Africaines.  Nous  ne  con- 
noilfons  point  d'autre  ouvrage  qui  porte  ce 
titre ,  qu'un  Roman  d'environ  loo  pages  , 
inféré  dans  le  tome  fixième  des  (Euvres 
de  Madame  de  Vilhdieu.  Ce  n*eft  pas  un 
Ats  moins  intéreflans  parmi  ceux  qu'on 
attribue  à  cette  Dame  ;  & ,  foît  qu'on  doive 
lui  en  fjirç  l'hooneur ,  foit  qu'étant  de  U 
A^o3/<?,  iraît^i^{x)mpris  dans  ce  recueil, 
ainfi  que  pK|(iéiir&  autres  de  différens  Au- 
=^teurs ,  nous  Iflons  en  dire  quelque  chofe  , 
faûf  à  n'en  pas  reparler  lorfque  l'ordre 
alphabétique  nous  ramènera  à  cet  article» 

-^/^i/c?/z,  jeune  Français  très-aimable, 
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amoureux  d'une  jeune  Demoifelle  char- 
mante ,  nommée  Uranie ,  eut  le  malheur 
de  fe  battre  en  duel  ,  &  fut  obligé  de 
fortir  du  Royaume.  Il  pafiTa  quelque  tems 
en  Efpagne&  en  Italie,  le  cœur  toujours 
rempli  de  fon  amour.  Enfin    ayant  lût 
connoifTance  à  Livourne  avec  un  Turc  der 
Tunis  5  nommé  Méhemet  Lapji  ^  celui-ci 
l'engagea  à  venir    paffer  quelque   tems 
avec  lui  dans  fa  patrie.  CeTurc  étoit  riche. 
Son  père  ayant  fait  long-tems  avec  fuc- 
cès  le  métier  de  Corfaire ,  lui  avoit  laifîé 
des  biens  confidérables;  &  le  fils,  après 
avoir  fait  un  petit  voyage  en  Italie  pour 
connoître  les  mœurs  de  ce  pays  ,  retour- 
noit  dans  fa  patrie  pour  y  jouir  de  fa  for- 
tune. Alblron  Ty  accompagna.  Mehemee^ 
après  Tavoir  promené  pendant  quelque 
tems  dans  fa  maifon  de  Tunis,  lui  pro- 
pofa  de  le  conduire  dans  une  maifon  de 
plaifance  qu'il  avoit  à  quelque  diftance 
de  la  ville.  Albiron  en  admira  la  fituatioa 
&  les  jardins  ,  qui  étoient  effedivement 
très-  beaux  ;  &  Mehemet  donna  ordre  à  fort 
Concierge  de  lui  en  ouvrir  les  portes  tou- 
tes les  fois  qu'il  y  voudroit  venir,  &  lui 
permit  de  s'y  promener  ,  bien  entendu 
cependant  que  ce  neferoitpoint  aux  heuxei 
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où  Tes  femmes  feroient  dans  les  jardins, 
car  le  Tunifien  avoit  dans  cette  maifoa 
de  campagne  un  ferrai!  très-bien  fourni. 
En  profitant  de  la  liberté  que  lui  avoit  ac- 
cordée fon  ami ,  ALblron  remarqua  d'abord 
que  les  arbres  du  jardin  étoient  chargés 
de  vers  françois  ,  italiens  &  efpagnols; 
ce  qui  prouvoit  que  les  habitantes  de  ce 
ferrail  étoient  de  ces  trois  Nations,  &  que 
chacune  d'elles  avoit  le  cœur  occupé  de 
quelque  amant ,  qui  probablement  étoit 
un  de  {qs  compatriotes.  Mais  de  toutes 
ces  femmes  3  il  ne  rencontra  qu'une  jeune 
efclave  efpagnole  ,  qui  cherchoit  des  ta- 
blettes que  fa  maîtreffe  avoit  laifle  ,  la 
.  veille  ,  tomber  dans  un  bofquet.  Le  Fran- 
çois Taida  à  les  trouver;  & ,  pendant  leurs 
recherches  5  TEfpagnole  lui  apprit  que  la 
Dame  qu'elle  fervoit  étojt  la  favorite  de 
Mehemet  ;  qu'elle  écrivoit  très-bien  en 
françois  ;  qu'elle  difoit  cependant  qu'elle 
étoit  de  Tranfilvanie  ,  car  elle  portoit  un 
nom  efclavon.  On  l'appelloit  Rachema, 
Quelques  jours  après  ,  Mehemet  lui-même 
lui  parla  de  cette  belle  perfonne^  &  avoua 
qu'il  en  étoit  éperduement  amoureux  , 
mais  qu'il  ne  pou  voit  toucher  fon  cœur, 
&  ne  vouloit  lui  faire  aucune  violence.  Il 
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ajouta  qu'elle  lui  avoit  d'abord  oppofé  des 
fcrupules  fur  fa  religion  ;  qu*il  avoit  cru 
les  lever  en  lui  difant  qu'il  çtoit  réfolu  de 
paiTer  avec  elle  en  Europe  ,  d'embraller  la 
Religion  Chrétienne  ,  ik  de  s'établir  oii 
elle  voudroitavec  des  richefTes  immenfes 
dont  il  la  rendroit  maîtrefTe  en  Tépoufant; 
que  Rachema  trouvoit  toujours  de  nou- 
velles difficultés  ,  &  qu'il  jugeoit  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  homme  parfaitement  inftruit 
dans  fa    Religion    comme    il    paroifToit 
l'être  ,  qui  pût  les  lever.  Albiron ,  un  peu 
étonné  de  la  confiance  du  Turc ,  confentit 
cependant  à  voir  fa  m  îtrefle  ,  &  il  lui  fut 
préfentépar  Af^/z^mf/.  Quel  fut  (onétonne- 
ment,iorfqu'il  reconnut  fa  chère  UranieX 
Il  fallut  fe  contraindre  ,  &  parler  en  faveur 
de  Mehemct  devant  lui.  La  belle  trouva 
moyen  ,  en    faifant  femblant  de  défen- 
dre des  raifons  qu'on  lui  alléguoit  en  fa- 
veur du  Mahomctan  (  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
elle  de  convertir  )  de  faire  entendre  à  fon 
amant  qu'elle  le  croyoit  infi.ièle  -,  qu'on 
lui  avoit  dit  qu'il  avoit  répondu  a  l'amour 
d'une  belle  Génoife ,  à  laquelle  il  avoit 
fait  tourner  la  tête  en  pafTanc  par  Gènes, 
Albiron  fe  juftina  parfaitfm.^nt ,  fans  que 
Ip  inaîtrç  du  ferrail  pût  rien  comprendre  à 
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cet  éclilirciiîementjcar  outre  quil  enten- 
doit  mal  laJangue  qu'ils  parloient,  il  ne 
fe  doutoit  pas  quMs  fe  connuflent  avant 
ce  jour.  Albiron  fit  entendre  au  Turc  que 
Kachcma  commençoit  à  (e  îaifler  perfua- 
der,  &:  que  quelques  converfations  de  plus 
acheveroient  de  la  foumettre.  En  nr.ême 
tems  les  an  ans  fe  promirent  de  fe  réunir, 
&  de  tepafler  en  Europe. 

Deux  JQurs  après  ;'un  efclave  efpagnol 
aborda  Albiron  ,  6l  lui  dit  tout  bas  avec 
beaucoup  de  myflère  ,  qu'il  étoit  chargé 
de  lui  propofer  un  rendez- vous  dans  une 
grotte  avec  la  plus  belle  Dame  du  ferrail; 
qu'il  n*auroit  jamais  été  porteur  d'une  fi 
délicate  nouvelle,  fi  une  fille  de  fon  pays, 
à  laquelle  il  n'avoit  rien  à  refijfer,  &  qui 
étoit  malheureufement  efclave  comme 
lui ,  ^  attachée  au  fervice  de  cette  Dame , 
ne  lui  avoit  donné  cette  commifiion.  Albl-- 
roji  ne  douta  point  que  le  meflage  ne  vînt 
de  la  part  à^Uranie  ;  il  préfuma  que  la 
jeune  Efpagnole  ,  maîtreffe  de  Tefclave 
qui  lui  parloit ,  étoit  la  même  que  celle 
qui  lui  avoit  parlé  dans  le  jardin  ,  &  qui 
lui  avoit  dit  qu'elle  étoit  attachée  à  Ra^ 
chema.  Dans  cette  fuppofition  ,  il  accepta 
k  rendez-  vous  avec  empreilemeut  j  &  en 
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attendant 5  il  fe  fit  conter,  par  Dom  Pedro 
de  la.  Mera{  c'étoit  le  nom  de  rEfpagnol^ 
rhiftoire  de  Tes  amours  avec  Dona  îjahelU 
de  Panaroca  ,  (  c'étoit  le  nom  de  fa  maî- 
trefTe  ).  Nous  fupprimons  cette  hiiloire 
épifodique ,  pour  fuivre  le  fil  de  Taventure 
principale. 

L'amantd'C/r^72/tf  fe  laiiïe  conduire  dans 
[a  grotte  oii  il  croit  la  trouver.  Il  n*y  eft 
pas  plutôt  entré  ,  qu'il  fe  fent  preiïe  par 
de  très-beaux  bras  ;  mais  il  reconnoitque 
ce  ne  font  pas  ceux  de  fa  chère  maîtrelfe, 
Nouvelle  furprife  :  c*eft  cette  même  Gé- 
noife  dont  Uranie  lui  a  parlé  avec  jaloufie. 
Elle  étoit  devenue  amoureufe  de  lui  pen- 
dant fon  féjour  à  Gènes;  &  il  avoit  ref-fé 
le  s'attacher  à  elle  ,  trop  occupé  de  fon 
Uranie,  Cette  folle  ayant  voulu  abfolu- 
nent  le  fuivrelorfqu  il  avoit  paffé  de  Gènes 
i  Livourne  ,  s'étoit  embarquée  &  avoit 
;té  prife  par  des  Corfaires  qui  Tav^oient 
:onduiteàTunis,  &placéedansle  fcrrail 
\q  Mehcmet ,  qui  Tavoit  d'abord  trouvée 
olie  5  &  bientôt  après  l'avoir  négligée 
)our  la  belle,  mais  infenfible  Rachemx, 
La  Génoife ,  qui  trouva  Albiron  aufîi  re- 
buté de  fes  tranfports  qu  Uranie  l'étoit  de 
:eux  de  Mehema ,  l'accabla  de  reproches  ; 
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Ingrat ,  lui  dit-elle  ,  tu  ne  peux  pas  efpé- 
rer  de  trouver  ici  cette  Ur/znie  ^  dont  la 
mémoire  t*e'toit  fi  chère  lorfque  je  te  dé- 
clarai mon  amour  à  Gènes.  Mais  tu  me 
retrouves  à  Tunis  ;  je  t*aime  toujours;  je 
t'offre  de  te  ramener  en  Italie  :  j*en  fais 
les  moyens  :  viens  y  vivre  avec  moi.  Si  tu 
me  refufes  ,  je  t'accuferai  ,  je  dépoferai 
contre  toi  ;  &  ,  s'il  le  faut  ,  j'emploierai 
rimpofture  pour  affurer  ma  vengeance. 
j4lbiron  méprilant  égrilement  (qs  menaces 
ôi  fon.  amour,  s'échappa  de  fes  mains, 
fatistait  de  favoir  au  moins  qu'elle  ne  con- 
noiiïoit  pas  Uranle, 

Dans  une  féconde  entrevue  ,  en  pré- 
fcnce  même  de  Alehemet ,  les  deux  amans 
concertèrent  leur  tuite  ,  non  fans  quelque 
regret  de  tromper  Mehema  ,  qui  étoit 
l'intime  ami  ^Alhiron  ;  mais  Tamour 
dans  les  grandes  occafions  doit  l'empor- 
ter fur  l'amitié.  L'efclave  Dont  Pèdre  fut 
gagné  &  déterminé  à  favorifer  la  fuite 
de  Rachema  ,  pourvu  que  TEfpagnole 
fût  de  la  partie  ,  ce  qu'on  lui  promit. 
Un  Chevalier  Efpagnol ,  &  plufieurs  au-^ 
très  efclaves  qui  avoient  été  rachetés  ,  & 
devoierit  partir  fur  un  vaifTeau  françois, 

fs 
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fe  chargèrent  d*emmener  les  deux  couples 
d'Amans.  Ils  étoient  prêts  à  partir  ,  lorf- 
que  la  jaloufe  Génoife  ayant  découvert 
le  complot  ,  en  avertit  Mehem:ty  qui  les 
arrêta  au  moment  même  où  ils  luiéchap- 
poient.  On  juge  des  reproches  dont  il 
accabla  le   François  ,  qu'il  croyoit    foa 
ami.  Il  Tappella  mille  fois  traître  &  in- 
grat. Je  ne  fuis  ni  traître  ni  téméraire, 
dit   fièrement  Albiron  ;  les   apparences 
vous  trompent  ;  &  quand  vous  les  aurez 
pénétrées,  vous  avouerez  quec'eft  vous, 
&  non  pas  moi,  qui  manquez  aux  devoirs 
de  ramitié.  Quoi  !  s'écria  Mahemec,  en 
tirant    un  papier  de  fa  poche  ,  ce  billet 
n'eft  pas  de  toi  ?  Tu  n'y  parles  pas  d'en- 
lever Rachema  ,   &  tu   peux  former  ce 
deflein  fans   être  le  plus   ingrat  de  tous 
les   hommes?  Héhs  !  je  t*ai   moi-même 
introduit  dans  mon  ferrail  i  je  t'ai  confié 
des  deiïeins  dont  dépendent  ma  fortune 
&  ma  vie.  Je  prétendois  te  rendre  l^com- 
pagnon  de  ma  fuite  ;  &  ç*eût  été  dans  tçs 
mains  que  j'euile  dépofé  Rachema  pour  la 
mener  où  j'aurois  dû  la  joindre.  Cruel  ! 
cet  excès  de  confiance  ne  t'a  point  touché, 
èc  tu  as  pu  trahir  Tami  le  plus  tendre  1 
1778.  Murs,  G 
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J'avoue  que  les  charmes  de  Rachema  font 
puiiïans  ;  mais  n'avois  tu  rien  à  leur  oppo- 
ler?Les  marques  de  tend rt  (Te  que  tuavois 
reçues  de  moi  n'ont-elles  pu  balancer 
rimpreflîon  d'une  première  vue  ?  &  régi- 
me que  nous  nous  étions  fi  folemnelle- 
mentpromife  n'étoit-elle  pas  allez  facrée 
pour  mériter  quelque  facrifice  ? ....  Faites- 
lui-en  donc,  puifque  vous  l'en  trouvez  fi 
digne,  interrompit  Alblroru  Ce  n'eft  point 
moi  qui  vous  enlève  le  coeur  de  votre 
inaîtrefTe,  c'eft  vous  qui  voulez  m'arra- 
cher  la  mienne.  Je  n'ai  point  attenté  fur 
vos  droits;  c'eft  vous  qui,  au  mépris  de 
notre  amitié  ,  entreprenez  de  détruire  les 
miens;  qui, fans  refpedpour  àts  devoirs 
que  vous  reconnoiftez  fi  facrés,  adreflez 
vos  vceux  au  (eu!  objet  à  qui  je  puis  en 
offrir  ;  qui,  pour  fatisfaire  une  paflion  , 
plongez  un  poignard  dans  le  fein  d'un 
ami  ;  en  un  mot  ,  votre  Rachema  n'eft 
autre  chofe  que  mon  Uranie, 

Mehemet  treflaillit  à  ce  mot;  &, recu- 
lant deux  pas  :  Uranie  &  Rachema  ne 
font  qu'une  même  perfonne  î  dit-il  tout 
furpris  ?  Oui ,  répondit  Albiron\  &  c'eft 
ime  vérité  dont  il  efi  giféde  vous  donner 


DES    ROMANS.         147 

des  preuves.  Quoi  !  reprit  le  Turc,  c'é- 
toit  Uranle  que  je  te  mcnois  voir  quand 
je  t'introduifis  dans  la  chambre  de  Rache- 
ma  ?  C'étoit  à  Tamant  de  cette  fille  que  je 
confiois  les  delTcins  de  mon   amour ,  &: 
c*étoit  comme  mon  rival  que  tu  combat- 
tois  la  violence  de  mes  dciirs?  Oui,  AU- 
hemet y  répond    yîlbiron^  je   fuis,    &  je 
fus  toujours  ton  rival  ;  &  c*eft  en  cette 
<]ualité  que  j*ai  reçu  ta  confiance  :  examine 
quel  ufdgc  j'en  ai  fait.  Je  t'ai  vu  le  tyran 
de   ma  maîtrefTe  ;  je  t'ai  entendu  lui  par- 
ler  d'amour   en  ma  préfence  :  je  t'ai  vu 
prêt  à  me  la  ravir,  &  réfolu  à  employer 
la  violence  au  défaut  de  fon   confente- 
ment.  Qu*ai-jc  fait  pour  m'oppofer  à  tes 
dclleins?  ai-je  emprunté  lefecours  du  itx 
ou  du  poifoR?ai-jeemployéd'autresarme$ 
que  les  foupirs  &  les  remontrances  ?  n'ert- 
ce  pas  là   refpeder  les  loix  de  l'amitié  } 
vos  reprodies  font- ils  juftes,  &  n'eft-ce 
pas  vousau  contraire  qui  devez  aujourd'hui 
en  attendre  de  moi  ? 

Mehemee  fut  fi  furpris  &  fi  troublé  de 
ces  dernières  paroles ,  qu'il  fat  fur  le  point 
décéder  aux  mouvemensde  fon  bon  coeur. 
Mais  fon  amour  furmontant  tout  autre 
fentiment,  il  voulut  fe retourner  vers  jR^- 
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chema ,  Tenlever  avec  violence  ;  les  larmes 
qu'il  lui  vit  répandre  le  touchèrent  &Ie 
rendirent  confus,  Uranie  s'en  apperçut; 
&  voulant  profiter  de  ces  favorablesdif- 
pofîtions  :  De  quoi  m'accufez-vous ,  lui 
dit  elle,  &  par  quelle  injure  ai-je  mçrité 
votre  vengeance?  Sije  vousavoisaiméj&r, 
qu*infidçlle  à  çét  amour,  j'eufTe  écouté  les 
vœux  d*un  autreamant  ,vousaurie2raifon 
de  vousplaindre  de  moi;  mais  vous  con- 
noiflbis-je  quand  yîlbiron  me  rendit  fen- 
{îble  à  Tes  vœux  ?  Vous  demandez  que  je  le 
fois  aux  vôtres  ;  vous  voulez  donc  tyran- 
niquement  ufurper  un  cœur  qui  fait  la 
félicité  du  meilleur  de  vos  amis  ,  fanj 
avoir  ni  indulgence  ,  ni  refped  pour  un 
amour  fi  confiant  &  fi  tendre  ?  Vous  vour- 
lez  rompre  une  union  arrêtée  par  le  deftin, 
&  confacrée  par  la  foi  que  nous  nou^ 
fommes  mutuellement  donnée  ? 

Le  Tunifien  ,  touché  de  ces  juftes  re- 
tïîontrançes  ,  héfita  encore  ;  il  alloit  ce-r 
pendant  fe  livrer  une  troifième  fois  à  la 
violence,  lorfqu'il  fe  vit  tout-à-çoup en- 
touré d'une  foule  d'efclaves  révoltés,  & 
d'équipages  d^  vaifTeaux  chrétiens  ,  qui, 
excités  &  ameutés  parZ>cm  Pèdre  de  la  Me- 
rfi^  ^Uoient  fe  jeter  fur  lui.  ALbiron  voyant 
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fon  danger^luifervit  de  bouclier  Sclefauva 
de  leurs  coups.  Quoi!  s^écrh  M.hemei,cQ(ï 
vousquimefauvezla  vie,vousd  nt  jevou- 
loisempoifonnerlesjoursiPénctrédecette 
adion  5  il  oublia  Tamour  qu'il avoit  pour 
U/éZnie  y  &  la  rendit  à  Albiron,  Ces  deux 
amans  pafsèrent  heureufement  à  Marfellle, 
de  là  fe  rendirent  à  Paris ,  où  ils  vécurent 
heureux  ,  Albiron  ayant  obtenu  ù  grâce 
&  éooufé  fa  chère  6^r<2/2iV.  On  aflure  que 
Mehemet  Lapji  vint  les  y  trouver  ,  Si 
pafl'a  le  refte  de  fes  jours  dans  leur  fo- 
cie'té,  qu'il  rendit  plus  agréable  &  pVjs 
aifée  ,  ayant  tranfporté  de  Tunis  en 
France, des  richeffes  confidérables. 

Les  Mémoires  de  Mademoifelle  Del- 
foffes  ,  ou  le  Chevalier  Balia^dr  ,  font 
généralement  atj^ribuésà  M.  le  Noble.  Il 
y  a  deux  Editions ,  ou  ,  fi  Ton  veut  ,deux 
Livres  fur  ce  fujet.  Le  premier  porte  le 
titre  que  Ton  vient  de  lire  ,  &  a  été  im- 
primé à  Paris  en  1(596.  Le  fécond  eft  in- 
titulé HiJIoire  de  la  Dragonne  ,  contenant 
les  actions  militaires  &  les  Aventures  ée 
Geneviève  Pi  émoi  ,  fous  le  nom  du  Che^ 
valier  Baltai^ar,  Paris  ^  ^7^3*  Comme 
le  Noble  n*eft  mort  qu*en  171 1,  il  peut 
ctre  Auteur  de  run&  de  l'autre  Ouvrage^ 
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dont  on  voit  que  les  héroïnes  font  tout- 
à-fait  différentes.  Celle  du  premier  Ou- 
vrage dit  même  beaucoup  de  mal  de/ 
celle  du  fécond.  Ce  qui  pourroît  faire 
croire  que  cVft  la'premicre  de  ces  deux 
hiOoires  qui  eft  de  M.  le  Noble  ,  c'eft 
que  la  dernière  eft  dédiée  au  Roi  ,  & 
fignée  votre  très- humble Tervante  ,  M**\ 
&  que  le  prétendu  Auteur  femelle  dit  , 
dans  fon  Epître  dédicatoire,  qu'elle  a  été 
deftinée  à  être  nourrice  de  M.  le  Duc 
de  Bcrry.  Quoi  qu'il  en  fcit.  le  premier 
de  ces  deux  Ouvrages  eft  très-peu  vraifem- 
blabîe,  pîattement  écrit  ^&  fans  aucun  in- 
térêt. Il  eftdivifé  en  Lettres. 

L'Hiftoire  de  la  Dragonne  eft  mieux 
écrite,  &  l'air  plus  vraifemblable  ;  mais 
elle  contient  bien  moins  d'évènemenslîin- 
guliers  que  la  première.  L'héroïne,  née 
en  \66o  ,  f lit  toutes  les  campagnes  de- 
puis 1676  jufqu'à  la  fin  du  fiècle.  C'eft 
toujours  dans  les  Pays  Bas  ou  fur  les 
frontières  d'Allemagne  qu'elle  combat. 
Régulièrement  à  chaque  campagne  ,  le 
Chevalier  Balta^ar  eft  bleffé  ,  tantôt  à  un 
liège  ,  tantôt  dans  une  bataille  ;  &  à 
chaque  quartier  d'hiver ,  quelque  Dame 
€>u  Demoifelle  devient  amoureufe  de  lui  ^ 
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fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  le  féduire, 
&,  comme  on  juge  bien  ,  n*cn  peut  ve- 
nir à  bout.  Quelquefois  le  Chevalier  eft 
obligé  de  fe  démafquer  ,  &  de  découvrir 
fon  iexe  ;raais,parune  fatalité (îngulière, il 
ne  laide  pas  que d*étre  toujours  aimé.Enfin, 
en  l6(;i  ,  B^ilta^ar,  au  plutôt  Geneviève 
Premoi  ,  eft  entièrement  reconnue  pouf 
femme,  ce  qui  ne  remnéche  pas  de  faire 
la  campagne  de  16^2,  où  il  reçoit  une  fi 
terrible  blefTure  5  qu*ilnepejt  en  guérir 
qu'en  fe  mettant  au  lait  de  femme.  Ei> 
16^^  y  Louis  X//^ayant  inftitué  TOrdre 
de  Saint  Louis,  le  ChcVdVicr  B ait a^ar ^^ 
quoique  bien  reconnu  pour  femme, ^eft' 
eft  décoré  par  un  privilège  particulier  dit 
Roi.  Il  obtient  la  permilîîon  de  la  por- 
ter en  grand  cordon, comme  les  Com- 
mandeurs ,  &  non  à  la  boutonnière 
comm«  les  (impies  Chevaliers.  Loin  de 
regarder  cette  grâce  comme  une  retraite 
du  fervice,  le  Chevalier  ou  l'a  Cheva- 
lière avoit  impatience  de  fe  rétablir  pouiî 
continuer  la  guerre;  mais  ce  ne  fut  qu'en' 
i6p7  qu'il  eut  cette  fatisfadion„enfervanf 
au  liège  d'Ath,fous  le  Maréchal  de  Ciitinti\, 
Eniyoi,  l'Héroïne  revient  à  la  Cour, 
o\i  Louis  XIV  la  conible  de  grâces  ,  luf 
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ordonnaiît  cependant  de  porter  une  ju|>e 
icus  Ton  habit  de  Cavalier.  Enfin  on 
nous  apprend  qu'elle  fit  les  campagnes  de 
1702  &  de  1703  ,  en  Italie  ;  qu*el!e  fe 
trouva,  dans  le  Milanois,  à  la  bataille  de 
Luzzara  &  à  la  furprife  de  Crémone, & 
qu'enfin  elle  penfa  à  fç  retirer  du  fervice 
à  la  fin  de  170^ ,  tems  où  a  été  imprimé 
ce  livre.  Le  Chevalier  Balra^nr  devoit 
avoir  alors  quarante- trois  ans  ;  c*eft  bien 
là  rage  où  les  Héroïnes  de  Romans  doivent 
mettre  fin  à  leurs  aventures. 

Conclufion.  On  ne  peut  prendre  que 
peu  de  plaifir  à  lire  le  meilleur  de  ces 
deux  Romans,  puifqu'il  n*eft  ni  inftrudif, 
ni  plaifant,  ni  intérefTant.  A  moins  que  le 
travefiifTement  du  fexe  ne  foit  fondé  fijr 
un  grand  intérêt ,  ou  n'en  produife  par 
des  circonftances  fingulières  ,  ces  mafca- 
lades  ne  font  que  le  prolongement  d'une 
fcène  rebattue  &  reproduite  tous  les  jours 
fur  tous  les  Théâtres  ,  &  dans  tous  les 
Bals.  Communément  ceux  ou  cellesqui 
veulent  donner  le  démenti  à  la  nature,  en 
vivant  d'une  manière  oppofée  à  Tétat  dans 
lequel  ils  font  nés,  font  Ûqs  raonftres  , 
linon  en  phyfique  ,  du  moins  en  morale  & 
€n  conduite. 


D  E  s  R  O  M  A  N  s.         i^^ 


Enfin  le  Gage  touche  ,  Recueil  d'Hlf- 
toires  galantes  &  comiques ,  eft  le  dernier 
des  Ouvrages  de  M.  le  Noble ,  ou  qui  lui 
foit  attribué,  &:  dont  nous  j}ons  à  parler.  Il 
y  en  a  plufieurs  éditions ,  dont  la  première 
eft  de  Paris,  i6p8.Nous  allons  travaillée 
fur  une  de  la  Haye,  1712. 

Le  titre  indique  affez  quel  eft  le  cadre 
qui  lie  &  rafTemble  la  multitude  d'hiflo- 
riettes  dont  ce  livreeft  rempli.  Unefociété 
nombreufe  deperfonnes  de  différent  fexe, 
âge,  état  &  condition, fe trouve raflem- 
blée  en  automne  dans  un  château  (on  ne 
dit  pas  en  quelleProvince),&  s'amufe  après 
le  fouper  à  de  petits  jeux,  rendus  plus 
intéreflans  par  des  gages  qu*il  faut  donner. 
La  Dame  du  château,  qui  préfide  au  jeu  , 
dide  fcs  loix  &  impofe  de  petites  péni- 
tences fucceflivement  à  tous  ceux  dont 
les  gages  font  tirés  ;  elle  les  proportionne 
au  goût,  au  caradère  &  au  talent  des 
propriétaires  de  ces  gages  ;  de  forte ,  par 
exemple  ,  qu'on  a  grand  foin  d'envoyer 
coucher  de  bonne  heure  ceux  qui  (ont 
vieux  ou  ennuyeux.  On  envoie  de  même 
faire  des  tours  de  jardin  à  ceux  que  Ton 
veut  écarter  pour  un  tems  ,  &  Ton 
donne  des  ordres  plus  fatisfaifans  à  ceux 
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eu  à  celles  qui  peuvent  re'cipro^qiîement 
fe  procurer  des  amufemens.  On  ordonne 
aux  Demoifelles  &  aux  Cavaliers  qui  ont 
de  la  voix  ,  de  chanter  des  chanfons ,  foit 
feuls,foiten  Duo  ;  &  à  ceux  à  qui  Ton 
connoît  de  Tefprit  ou  de  la  mémoire ,  de 
conter  des  hiftoires.Ilétoitaiféde  broder 
fur  ce  canevas  un  joli  mélange  d'aventu-, 
res ,  de  contes ,  même  de  vers  &  de  chan- 
fons. M,  Le  Noble  n'en  a  que  très- mé- 
diocrement tiré  parti ,  quoiqu'il  fe  foit 
fourni  un  nouveau  moyen  de  diverfifier 
le  genre  de  ces  hiftoires^en  introduifant 
fur  la  fcène  .  tantôt  des  perfonnageshon  • 
nctes  &  intéreffans  ,  tels  que  de  belles 
Dames,  de  jeunes  &  aimables Demoi- 
fclles  5  àts  vieillards  gais  &  fpirituels, 
èc  des  jeunes  gens  gaîans  &  de  bonne 
compagnie;  tantôt  des  perfonnages ridi- 
cules 5  tels  que  les  vieilles  toiles  ou  de 
fauffes  agnès  y  d^s  Gentilshommes  cam- 
pagnards ,  â^s  provinciaux  ,  même  à^s 
Procureurs ,  qui  fe  trouvoient  dans  le  châ- 
teau à  titre  de  gens  d'affaires. 

D'environ  une  trentaine  d'Hiftoires  que 
Ton  fait  conter  à  tous  ces  gens- là,  nous 
n'en  tirerons  que  trois  ou  quatre;  &  nous 
pouvons  afTurer  que  cet  échantillon  eft 
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ee  qu'il  y  a  ck  meilleur  &  de  plus  honnête 
dans  la  pièce. 

Un  vieux  Gentilhomme  ^dont  Fe  gag» 
ctoit  forti,  raconta  i'hiftoire  qui  fuit  j 

La,  faujfc  Opinion  ,  Hijloriette^ 

Dans  ma  jeunefTe  ,  les  grands  Romans 
étoient  à  la  mode,&:  r^y?r^(î  n*étoitpas 
encore  fi  ancienne  ^  qu'on  ne  fe  rappellat 
parfaitement  le  genre  de  cette  Paftoralc^ 
&  de  tant  d^autres  qui  ont  été  faites  à  (on 
imitation  ,  &  dans  lefquelles  on  voit  des 
Princes  déguifésen  Bergers,  en  Payfans, 
en  fimples  Bourgeois,  en  Valets  même  z 
f  avois  lu  beaucoup  de  ces  Romans  dans 
le  château  de  ma  mère  ,  où  favois  été 
d'abord  élevé  ;  ils  formoient  fa  Bibru>- 
thèque.  Le  Curé  de  notre  village  ,.  qui 
in*avoit  fervi  de  précepteur  ,  n'avoitpat 
pu  m*empècher  de  les  lire ,  &  j'avois 
ainfi  la  tête  remplie  d'idées  fort  romas^ 
nefques. 

Ma  mère  m'ayant  envoyé  à  Farrs  pour 
y  faire  mes  exercices  ,  j'y  arrivai ,  croyant 
que  les  aventures  y  (croient  communes 
pour  moi  ou  pour  les  autres.  Occupé  de 
celle  {kuiTe  opinion^  ui>jour  que  je  me 
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promenois  dans  le  Cours-la-Reine  ,  j*ap- 
perçus  5  fur  le  bord  d*un  fofTé ,  un  garçon 
vêtu  en  véritable  ouvrier,  d'une  çami- 
foUe  rouge  fans  manches,  avec  un  tablier 
de  cuir  :  il  étoit  grand  ,  bien  fait  &  fort , 
&  converfoit  avec  une  grande  brune  dont 
les  yeux  étoient  beaux  ,  le  teint  animé, 
la  bouche  vermeille  ,  &  rhabillement 
fimple  &  propre.  Ils  caufoient  enfemble 
avec  affez  d*adion  pour  ne  pas  prendre 
garde  à  moi  ,  lorfque  je  m'approchai 
d'eux  aflez  pour  les  entendre.  <c  Mon  cher 
33  j^lexandre  ,  difoit  la  fille  ,  comment 
33  as-tu  pu  quitter  la  Cour  de  mon  père, 
a>où  j'étois  à  portée  de  te  voir  tous  les 
»  jours  occupé  à  le  foulager  des  foins  de 
33  fon  état?  Lefoirnous  foupions enfem- 
»  ble  .  &  je  cherchois  à  te  faire  oublier 
»  les  fatigues  de  ton  métier  ;  comment 
53  as  tu  pu  te  réfoudre  à  faire  la  guerre 
33 fous  d'autres  drapeaux  que  les  miens? 
»  Le  fervice  de  ta  Princefle  &  du  Prince 
33fon  père,  ne  valoit-il  pas  mieux  pour 
33  toi  que  celui  du  Roi ,  quelque  honora- 
33  ble  qu'il  foit?  Et  quand  tu  deviendrois 
33  Maréchal  de  France  devrois-tu  pour 
33  cela  m'abandonner  ?  Ma  chère  Prin- 
^3  ceffe  C  repond  le  jeune  homme  )  vous 
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3>  me  déterminez  à  ne  point  quitter  U 
35  couronne  ,  quelque  injufte  &  barbare 
03  que  foit  votre  père  à  mon  cgard  ;  je 
w  n'oppoferai  plus  mes  forces  aux  fiennes, 
33  quoique  je  fois  bien  fur  d'avoir  Tavan- 
33  tage  ;  &  fi  les  fumées  de  Baccu  (  c*eft 
33  ainfi  qu'il  prononça  ce  mot  )  lui  mon- 
33  tent  à  la  tête  ,  le  fouvenir  de  vos  char- 
33  mes,  aimable  PrincefTe ,  retiendra  mon 
33  humeur  peu  endurante;  il  ne  recevra 
33  plus  de  fi  rudes  coups  ;  je  vais  m'expo- 
33  fer  de  nouveau  au  feu  le  plus  violent, 
33  pour  porter  vos  krs  33.  A  ces  mots 
voyant  quj^Uxandre  me  regardoit ,  je 
m'éloignai  un  peu  ,  &  je  ne  doutai  pas 
que  laconverfation  que  je  venois  d'enten- 
dre ne  fût  celle  d'un  Prince  déguifé, 
galant,  favorifé  par  l'amour  ,  mais  perfé- 
cuté  par  la  fortune,  Aulîi-tôt  il  fe  forma 
dans  ma  tcte  le  plus  beau  Roman  du 
monde;  je  me  fouvins  d'avoir  entendu 
dire  qu'il  y  avoit  un  fils  du  Roi  de  Polo- 
gne qui  portoit  le  nom  (^l  Alexandre  ;  je 
m'imaginai  que  ïa  PrincefTe  étoit  auffii 
déguifée  en  foubrette  ,par  des  raifons  fu- 
périeures  qui  s'éclairciroient  quelque  jour; 
&  voulant  achever  de  me  mettre  parfai- 
tement au  fait  de  cette  grande  aventure , 
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|e  ne  perdis  point  de  vue  le  Héros  &  THé- 
roïne    ce  mon    Roman  y  que  je  ne  les 
euiïe  VTi  fortir  de  la  placeoùilsétoient, 
&  gagntir  enfen^.ble  Tintérieur  de  la  ville» 
Je   les    fui  vis    de   rue    en    rue    jufqu'à 
celle  que  Ton  appelle  La,  rut  du  Bout-da- 
Monde'yQt  ne  tut  qu'à  l'entrée  de -cette 
rue  qu'ils  (c  féparèrent ,  &  que  le  Prince 
entra  dans  un  cabaret, tandis  que  la  Prin- 
celle  gagna  une  grande  tour,  à  la  porte 
de  laquelle  pendoit  pourenfeigne  la  cou-^ 
ronne  d'or.  Le  nom  du  maître  de  la  mai* 
fon  y  étoit  aufli  écrit  en  groflès  lettres 
noires,  &  on  y  lifoit  :  U  Prince,  MaUre^ 
Mare'chal  expe  t   Je  demandai  à  la  Frui- 
tière du  coin  quelle  étoit  la  Demoifelle 
que  Je  venois  de  voir  entrer  ;  «  Pardi, 
53  me  dit- elle  en  riant ,  c'eft  la  PrincefTe; 
33  c*eft-à  dire  ,  que  c'eft  la  fille  de  le  Prin^ 
»  ce  le  Mere'chal,  Elle  vient  fûrement  de 
»  travailler  à  raccommoder  fon  grand  ami 
33  Alexandre  avec  le  bon  papa , qui, ayant 
33  bu  Tautre  jour  un  peu  trop  de  rogome^ 
3>  a  pris  la  liberté  de  battre  comme  plâtre 
33  ce  garçon-là ,  qui  lui  efl  pourtant  bien- 
33  néceffaire ,  car  c'cft  lui  qui  fait  aller  la. 
33  boutique  ;  &    pins   d'ailleurs  c'eft  que 
33  la  Princelfe  ^  &:c«  &Cr..»  3^,  La  Fruitière 
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étoit  fi  babillarde  ,  qu*elle  m'en  conta 
beaucoup  plus  que  je  n'en  voulois  favoir; 
il  ne  m'en  falloit  pas  tant  pour  rxve  per- 
fuader  que  je  m'étois  lourdement  trompé 
en  prenant  la  fille  du  Maréchal  &  fou 
garçon  pour  un  Prince  &  une  PrincefTe 
déguifés;  &  que  ces  fortes  de  métamor- 
pNofes  (  qui  étoient  très-communes  dans 
tes  Romans  de  mon  tems  }  font  très-rares 
dans  la  réalité. 

Le  tour  d'une  Demoifelle  provinciale 
étant  venu  après  celui  du  vieux  Gentil- 
homme ,  &  l'obligation  de  conter  une 
hifloirelui  ayant  été  également  impofée: 
il  eft  vrai  ,  Mefdames  ,  dit- elle  d'un  ton 
pré(ieux,que  les  grandes  aventures  &  les 
iîngulicres  métamorphofcs  font  bien  plus 
rares  aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étoient  au- 
trefois ;  mais  il  eft  vrai  que  l'amour  inf- 
pire  encore  quelquefois  bien  des  démar- 
ches extraordinaires  :  je  donnerai  pour 
exemple  ce  qui  eft  arrivé  à  Paris  à  M.  Je 
la  Tour  &  à  Madame  fon  époufe  ,  dans 
le  tems  de  leurs  amours  avant  leur  ma- 
ri ige.  Comme  je  leur  ai  entendu  conter 
pluficurs  fois  cette  hiftoire  chez  le  frère 
de  M.  de  la  Tour  ,  dont  le  Prieuré  eft 
6tué  dans  la  petite  ville_où  je  demeure. 
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je  fais  cette  aventure  fur  le  bout  du  doigt; 
&  Ton  peut  bien  allurément  l'intituler: 

VUluJlre  Porteur  (TEau ,  Nouvelle  galante^ 

Madame  Ro^er  ^  veuve  d'un  riche 
Marchand  de  bois,  n'avoit  pour  tout  enfant 
qu'une  fille  de  quinze  ans  fort  jolie ,  qu'on 
appelloit  Mademoifelle  Babet,  Comme 
M'"^.  fa  mère  avoit  peur,  tant  à  caufe  de 
fa  beauté  ,  que  parce  qu'elle  devoit  avoir 
plus  de  deux  cens  mille  francs  de  bien , 
qu'on  ne  s'amourachât  d'elle ,  &  qu'on 
ne  la  lui  enlevât,  elle  la  gardoit  avec  un 
foin  extrême  ,  Tenfermoit  dans  fa  mai- 
fon  ,  &  ne  la  lailToit  voir  à  perfonne. 
Cependant  M.  de  la  T'owr,  jeune  homme 
bien  fait  &  fort  aimable,  avoit  eu  le  bon- 
heur d'appercevoir  Mademoifelle  Babei 
à  la  MefTe  ,  en  étoit  devenu  amoureux, 
&  avoit  conçu  le  projet  de  s'en  faire  ai- 
mer; mais  il  ne  favoit  comment  s'intro- 
duire dans  la  maifon.  Enfin  fon  laquais 
lui  apprit  qu'une  Fruitière  du  quartier 
étoit  femme  d'un  porteur  d'eau  qui  four- 
niffoit  la  maifon  de  Madame  Roger^ 
AulTi-tôt  il  conçut  le  projet  de  prendre  la 
place  de  cet  heureux  gagne-denier ,  qui 
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avoit  le  bonheur  de  voir  tous  les  jours  la 
belle   Bebet  ;    &    il    obtint    fans   peine 
Tagrément  de  la  femme  &  du  mari.  On 
donna  à  M.  Je  la   Tour  quelques   leçons 
fur  la  manière  dont  il  falloit  porter  les 
fceaux  d*eau  fans  les  répandre  dans  les  eP 
caliers  ,  &  on  Tajurta  avec  une  fougue- 
nille.  Il  fut  annoncé  comme  un  coufin  du 
Porteur  d'eau ,  qui  feroit  fon  fervice ,  parce 
que  celui-ci  étoit  malade.  Notre  galant 
étant  entré   dans   la    maifon  ,  Madame 
Roger  chargea  fa   fille  de  le  fuivre  par- 
tout ,  de  peur  qu'il  ne  dérobât  quelque 
chofe.  Ce  n*étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  à 
craindre  :  il  ne  vouloit  ravir  que  le  cœur 
delà  belle  Demoifelle.  Dès  qu'il  fe  vit 
feul  avec  elle  auprès  de  la  grande  fontaine 
de  cuivre ,  il  fe  mit  à  la  regarder  fi  ten- 
drement 5  qu'il  la  fit  rougir  ;  mais  faifant 
bientôt  réflexion  que  ce  n'étoit  qu'un  por- 
teur d'eau  ,  elle  fe  mit  à  rire ,  &  s'étant  raf- 
furée   tout-à-fait  ,  comme  la   première 
chofe  qui  pafTe  par  la  tête  d'une  fille  eft 
Je  mariage  :  <c  L'homme  ,  lui  dit-elle  (car 
>5  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les   porteurs 
53  d'eau ,  quand  on  ne  fait  pas  leur  nom  )  ; 
3>  rhomme  ,  êtes-vous  marié  ?  Non  Ma- 
w  demoifelle,  lui  dit-il,  je  ne  fuis  point 
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53  en  ménage  ;  mais  j'ai  grande  envie  d*y 
M  être.  Vous  êtes  donc  amoureux,  repli- 
53  qua  Bai^et  ?  AlTurément  je  le  fuis  ,  ré- 
»  pondit- il  y  &  du  plus  bel  objet  qui  foit 
33  fous  le    Ciel  «,  En  même  tems  11  k 
Jeta  à  fes  genoux.  Après  un  petit  mouve- 
ment d'eftroi  ,  Babet  lui  dit  :  a  fi  vous 
3>  êtes  amoureux  ,  quelles    preuves    en 
35  donnez-vous  à  votre  maîtrefTc?  Celles 
33  que  je  veux  lui  donner  de  mes  lenti- 
33  mens  ,  continua- t-il  ,  font  contenues 
33  dans  ce  papier,  que  je  vous  prie  de  lire 
33  quand  vous   ferez  feule  ,  car  j'entends 
33  Madame  votre  mère  qui  s*approclie  33, 
La  fille  ,  qui  Tentendoit  auffi  ,  prit  bien 
vite  le   papier  &  le  mit  crins  fa  poche. 
Madame    fcger  étant  arrivée  ;  ce  Corn* 
33  ment  donc  ,  dit-elle  ,  il  me  fembie  que 
33  cet  homme ,  au  lieu  de  faire  fon  mé- 
33  tier  ,  s'^mu^e   à    caufer    avec  vous  ? 
T>  Mamarj ,  dit  Babet  avec  une  faufïe  in-' 
33  génuité ,  il  me  contoit  les   plus  plai- 
se fantes   chofes    du    monde.   Je  n'aime 
33  point  cela  ,  dit  la  mère  ;  allons  Yhom" 
v>me  achevez   votre   oavrage  ^  &  allez- 
35  vous-en.  Oh,.>h  !  quel  porteur  d'eau 
33  Madame  Simonet  s'eft-elle  aviiée  d© 
3^  nous  envoyer  3j> 
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Cependant  Babct  étant  feule  ,  ne  man- 
qua pas  de  lire  l'écrit  que  îe  prorteur  d'eau 
lui  avoit  remis.  Il  contenoit  ce  qui  fuit  : 

«  Il  y  a  deux  mois  que  je  vous  aime, 
3"  charmante  Babet ,  tans  avoir  jamais  pu 
35  trouver  Toccafion  de  vous  le  dire.  J'ai 
>5  été  obligé  de  mettre  la  Fruitière  &  fou 
y>  mari  dans  mes  intérêts ,  Ôi  d'emprunter, 
53  pour  vous  parler,  les  habits  d'un  por- 
39  teur  d'eau.  Vous  devez  pardonner  cette 
3>  innocente  rufe  à  un  homn^e  qui  ne 
33  voyoit  point  d'autre  moyen  de  vous 
39  faire  connoître  qu*il  ne  veut  vivre  que 
33  pour  vous.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mau* 
30  vais  qu'un  jeune  Gentilhomme  ,  qui  eft 
3*  allez  eftimé  dans  le  monde  &  qui  vous 
»  aime  paflionnément ,  s'attache  à  vous  ^ 
53  je  vous  conjure  de  faire  quelque  atten- 
33  tion  aux  foins  que  je  fuis  réfolu  de 
>3  vous  rendre.  Vous  me  verrez  à  TEglife 
T>  on  vous  allez  tous  les  jours  avec  Mada- 
33  me  votre  mère,  &  vous  mereconnoî- 
33  trcz  à  un  habit  bleu  galonné  en  or  33. 

La  D'i^  après  avoir  lu  ce  billet,  fe  fentit 
le  cœur  '^gité  de  mouvemens  (î  tendres  , 
qu'elle  n  avoit  jamais  tant  fouhaité  d'al- 
ler à  l'Eglife ,  qu'elle  le  defiroit  dans  ce 
moment» Le  lendemam,  la  T^ur  ne  man- 
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qua  pas  de  fe  trouver  près  d'une  Cha- 
pelle où  Madame  Roger  &  fa  fille  avoient 
coutume  d'entrer  pour  entendre  laMefle. 
^^5^r reconnut  fon  amant:  elle  lui  trouva 
une  taille  fi  fine  &  fi  bien  prife,  &  un  air 
fi  agréable ,  qu'elle  fe  fut  fort  bon  gré 
d'avoir  fait  une  fi  charmante  conquête. 
Ils  eurent  enfemble  un  commerce  d*œil- 
lades  5  qui  ne  dura  pas  aulîi  long 
tems  qu'ils  l'eufTent  fouhaité.  La  Mefîe 
finie  5  Babel  s'en  alla  :  &  tout  ce  que  put 
faire  la  Tour  ^  fut  de  la  conduire  à^s  yeux 
jufqu'au  logis.  Il  croyoit  avoir  remar- 
qué qu'on  ne  Tavoit  pas  regardé  avec  in- 
différence ;  mais  il  étoit  dans  une  grande 
inquiétude  de  favoir  s'il   étoît  aimé. 

L'amour  qui  faifoit ,  de  moment  en 
moment, denouveaux  progrès dacsTame 
deBabet,  lui  ouvrit  les  yeux  fur  la  con- 
trainte dans  laquelle  on  l'élevoit.  Pour 
s'en  confoler,elle  crut  devoir  répondre  au 
billet  {ie  la  Tour.  Lorfqu'elle  eut  écrit  , 
elle  fit  appeller  la  Fruitière  ,  fous  prétexte 
d'acheter  de  belles  pèches;  &  en  lui  ren- 
dant le  panier  avec  les  feuilles  ,  elle  lui 
gHffa  une  lettre  qu'elle  la  chargea  de  ren- 
dre à  fon  prétendu  coufin.  La  Fruitière 
promit,  en  fouriant,  que  le  jour  même 
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elle  lui  feroit  remife.  La  Toz//- ayant  reçu 
Je  billet  ,  Touvrit  avec  emprefTement^éC 
y  trouva  ce  qui  fuit: 

ce  J*ai  fouvent  oui  dire  à  ma  mère 
35  qu*une  fille  ne  devoit  point  écrire  à  ua 
33  garçon  ;  mais  outre  que  j'efpcTe  qu'elle 
»  ne  (aura  pas  que  je  vous  ai  écrit ,  je  ne 
33  fuis  pas  bienperfuadée  qu'il  y  ait  du  mal 
33  à  cela.  S*il  y  en  a,  qu'elle  s'en  prenne  à 
53  Çà  l'évcrité.  Je  ne  fais  pourquoi  je  fuis 
33  bien-aife  que  vous  m'aimiez.  Je  lis 
»  vingt  fois  le  jour  votre  lettre;  &  ,  par 
33  le  plaifir  que  je  prends  à  la  lire,  je  juge 
3*  de  celui  que  j'aurois  à  vous  entendre 
35  dire  que  vous  m'aimerez  toujours.  Je 
j5  palfe  une  partie  de  la  nuit  à  fonger  à 
3»  vous ,  &  je  vous  avoue  franchement 
»  que  je  ne  regrette  point  le  repos  que 
33  je  perds.  Si  c'efl  une  faute  contre  la 
33  bienféance  d'avoir  fait  réponfe  à  votre 
>3  lettre  avec  tant  de  facilité  ,  du  moins 
33  c'eft  une  faute  qui  ne  doitpas  vousdé^ 
35  plaire  ,  puifqu'elle  vous  apprend  ce  que 
»  vousignorerieZjfi jenel'avoispasfaite'î. 

Lj,  7"ozvr  vit  bien,  par  cette  lettre,  que 
B^het  avoit  de  Tefprit ,  le  cœur  fenfible, 
^  qu'elle  étoit  flattée  de  la  gloire  d'être 
l'objet  d'une  première  paflion.  Ilrepliqua, 


i66      BIBLIOTHEQUE 

toujours  par  rentremife  de  la  Fruitière, 
&  reçut  de  nouvelles  réponfes^  Enfin  le 
commerce  de  lettres  dura  quelque  tems. 
AfTuré  du  cœur  de  fa  maîtrefîe  ,  il  la 
fit  demander  en  mariage  *,  mais  elle  lui 
fut  refufée^  parce  que  Madame  Rogjr  ne 
le  croyoitpas  aflez  riche  L'amant  de'folé 
confulta  fes  amis  fur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre.  Ils  lui  confeillèrent  tous  unani- 
mement d'enlever  Mademoifelle  Babet  ^ 
TafFurant  qu*étant  homme  de  condition, 
le  pis  qui  pouvoit  lui  arriver  étoit  d*être 
condamné  à  l'époufer.  Il  lui  fut  difficile 
de  faire  agréer  cette  idée  à  fa  jeune  mai- 
trèfle.  Cependant  il  menaça  tant  de  fe 
tuer  ,  que  Babet  ne  craignant  rien  tant 
que  fa  mort,  fe  prêta  à  cette  délicate  dé- 
marche. Alors  Latour  ne  fongea  plus  qu'à 
tout  préparer  pour  cet  enlèvement.  Le 
jour  en  ayant  été  arrêté  ,  ils  convinrent 
qu'entre  cinq  &  fix  heures  du  foir,  elle 
defcendroit  à  la  porte  de  la  rue  ,  &mon- 
teroit  dans  un  carroffe  qu'elle  y  trouveroit* 
Une  amie  de  Madame  Rngr  ayant  jus- 
tement pris  ce  jour-là  pour  lui  rendre 
vifite,  Mademoifelle  Babet  ^  obligée  par 
fa  mère  à  lui  faire  compagnie,  fe  trouva 
dansrimpoflibilité  de  defcendre.Ily  avoir 
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déjà  une  heure  que  le  carrolTe  dttendoir, 
lorfque  Tamie  de  Madame  R^g  r  fortit. 
Celle-ci  la  conduilît  jufquàla  porte, oii 
elle  s'arrêta  un  moment  pour  prendre 
rair.LecarrofTe  s'approcha  dans  le  même 
tems,  &  il -en  fortit  deux  hommes  qui  , 
faiilflant  Madame  Ào^dr  avec  vigueur,  la 
jetèrent  dans  la  voiture  malgré  fa  réfif- 
tance  ,  y  montèrent  avec  elle  ,  ordonnè- 
rent au  cocher  de  fouetter  ,  &  les  che- 
vaux partirent  à  toute  bride.  Babet^  qui 
étoit  aux  fenêtres,  vit  enlever  fa  mère  ; 
&,  jugeant  bien  que  c*ctoit  une  méprife 
desgensàqui  i^/o^r  avoit  confié  le  foin 
de  fon  entreprife  ,  elle  craignit  que  ce 
quiproquo  ne  nuisît  beaucoup  à  leurs 
amours. 

Cependant  le  carrofTe  rouloit  d'une 
grande  force  ,  &  Madame  Roger  faifoit 
des  cris  qui  n'auroient  pas  manqué  de 
îe  faire  arrêter  ,  fi  un  des  raviffeurs  ne 
lui  eut  mis  un  poic;nard  fur  la  gorge 
pour  la  faire  taire.  Tous  les  voifins  ne 
favoient  que  penfer  de  cette  aventure  , 
&  ne  pouvoient  comprendre  comment 
Madame  Roger,  qui  avoit  plus  de  cin- 
quante ans  ,  avoit  été  enlevée  ;  mais 
c'étoit  la  faute  de  Latour ,  qui  avoit  dit 


î6S      BIBLIOTHEQUE 

aiix  ravilleurs  de  prendre  la  première  per- 
fonnequiparoîtroit  à  la  porte.de  Madame 
Roger,  AuIIî  penfa-t-il  devenir  fou  y  quand 
il  apprit  cette  bévue.  Il  les  attendoit  à 
cheval  à  la  porte  Saint -Denis,  lorfque 
rimpatience  le  fit  retourner  fur  les  lieux 

four  favoir  la  caufe  de  ce  retardement. 
1  ne  fut  point  étonné  d'abord  de  trouver 
le  quartier  en  émotion  ;  mais  quand  il 
apprit  qu'on  avoit  enlevé  Madame  Roger, 
je  vouslaifl'e  à  penfer  le  chagrin  que  cela 
lui  donna.  Il  prend  fon  cheval  ;  &  allant 
à  toute  bride,  il  joignit  fes  gens  auprès 
de  la  Chapelle  ,  où  ,  infpiré  par  un  génie 
heureux  ,  il  fit  un  tour  d'homme  de  bon- 
fens;  &cequidevoit  lui  faire  perdre  pour 
jamais  fa  maîtrefTe  ,  fut  ce  qui  la  lui  fit 
obtenir.  Quand  il  fe  vit  à  quarante  pas 
du  carrofTe,  il  cria:  Arrête  cocher  y  de  par 
le  RoL  Les  ravilleurs  effrayés,  croyant 
avoir  tous  les  Exemts  à  leurs  troufles, 
prirent  l'épouvante ,  ouvrirent  la  portière 
&  fe  fauvèrent. 

Latour  ravi  de  n'avoir  pas  été  reconnu 
par  fes  gens,  defcendit  de  cheval ,  l'atta- 
cha derrière  le  carrofTe  &  y  monta,  ordon- 
nant au  cocher  dç  remener  cette  Dame 

où 
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où  il  Tavoit  prife.  Madame  Roger  ,  qui 
ne  connoifToit  point  Latour,  le  prit  pour 
un  Officier  de  Juftice,  &  lui  demanda 
comment  il  avoit  pufavoirfi-tot  ce  qui  lui 
ctoit  arrivé.  LatourWx  répondit  qu'il  n'é- 
toitni  Pfévot,  ni  Exemt  ;  qu'il  ctoit  feu- 
lement fon  ferviteur,  &:  que  le  feul  defir 
de  le  lui  perfuader ,  l'avoit  porté  à  expofor 
fi  vie  pour  la  délivrer  de  cette  violence.  Je 
pnfîbis  ,  ajouta-t-il ,  devant  votre  maifon, 
iorfque  j'ai  appris  votre  m:-.lheur.  Je  fuis 
vonu  audi-tôt  au  galop  pour  vous  fecourir. 
Monficur,  dit  Madame  ^oger,  de  grâce 
apprenez-moi  votre  nom,aHn  que  je  fâche 
à  qui  je  fuis  redevable  de  l'honneur  ,  de 
peut-être  de  la  vie.  Je  m'appelle  Latour^ 
Madame,  repliqua-t-il./.j/oi/r ,  répondit- 
dle  avccfurprife  !  feriez-vous  ce  GentH- 
homme  pour  qui  ,  ces  jours  paiïés  ,  on 
m'a  demandé  ma  fille  ?  C'eft  moi-même  , 
répartit  triftement  Latour  ;  &  vous  me 
l'avez  fagement  refufée  ,  parce  que  ,  pour 
h.  mériter,  il  faudroit  que  j'eufle  plus  de 
bien  que  je  n'en  ai.  Madame  Ro:er  , 
comme  par  miracle  en  ce  moment,  mé- 
prifa  le  bien  ;  &  fon  coeur  étant  attendri 
par  la  reconnoiffance  qu'elle  croyoit  de- 
1778.  Mars,  H 
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voir  au  Cavalier,   elle  lui  dit  qu^elle  ne 
vouloir  plus  prendre  garde  au  peu  de  bien 
qu'il  avoir,  &  qu*tl!e  étoit  charmée  que 
fa  fille  en  tût  plis  que  lui,  pour  mieux 
récompenferle  fcrvice  imporrant  qu*il  ve- 
noit  de  lui  rendre.  Le  carrofîe  cependanc 
arriva  à  la  porre  de  Madanie  J{ogi!r  ;  Ma- 
Cemoifelle  Babet,^:h\s  morre  que  vive. 
Voyant  Ton  amant  avec  famcre  ,  s'imagina 
qu'elle  ailoit  lui  apprendre  de  fâcheufes 
nouvelles:  elle  fe  cirpofoit  déjà  à  Te  jeter 
2!vx  pieds  de  fa  mère  pour  lui  demander 
pardon  de  fatoiblelle,  lorfque  Madame 
Jioger  lui  dit  en  lui  préfentant  Latour  i 
Ma  fille  ^  je  vous  ai  dot  .né  la  vie  y  refu- 
Jerci-^ous  d'être  le  frix  de  la  mienne  ?  Je 
la  dois  fi  Morfiiur'y  iljauique^  par  amour 
jour  moi  ^  vous  lui  donnie:^^  votre  cœur  & 
T^otre  main  :  &  vous  y  Morfieur^  a}OUta- 
t-elîe  en  fe  retournant  vers  Latour,  êtes- 
vous  ccntent  de  ma  reconnoijjance  ?  W    ne 
feut  pas  cemander  s'il  fit  de  beaux  remer- 
ciemens  ;  c'étoit    d'ailleurs  l'homme  du 
monde  qui    favoit  le  mieux  remercier. 
Pour  BabUy  àhs  qu'elle   vit  que  c'étoit 
tout  ce  bon  qu'on  vouloir  lui  faire  épou- 
fer  fon  amant ,  elle  fut  la  fiHé'du  inonda 
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la  plus  foumife  ,  $l  huit  jours  après  Té- 
poufe  la  plus  contente  ,  ik  elle  Teft  en- 
core. 

Pour  retirer  le  huitième  gage  touchi, 
une  peciteDemoifelle  d'environ  douze  ans, 
nommée  Jonchette  ,  débite  un  conte  de 
Fée  ,  dont  la  plus  grande  partie  rtifTemble 
à  bien  d'autres  ;  mais  nous  y  avons  trouvé 
un  trait  unique. 

Le  Roi  du  joli  &  délicieux  pays  des  Tar- 
ttlettes  &  des  DarioUs  fe  trouva  forcé  de 
foutenir  la  guerre   contre   le   Prince  de 
VEaurofe,  Cclui-ei  ,  dans  la  vue  d'aug- 
menter   Ton    revenu  ,  avoit  îinpofé   un 
droit  de  fortie  fur  les  eau?c  de  fenteur, 
qui  faifoient  le  principal   commerce  de 
fon  pays  avec  la  Darioiie  ,  &  qui  avoient 
donné  le  nom  à  fa  Capitale.  Le  Monarque 
à^s    Tartelettes  en   fut  (i  irrité ,  qu*il  dé- 
fendit Teau  rofe  dans  tous  fes  Etats.  C*é- 
toit    une  de  ces  guerres  funeflcs  quidé- 
folent  les  peuples  fans  apporter  aucun  pro- 
fit à  TEtat;  car  il  n'y  avoit  que   les  mal- 
reureux  fujets  'particuliers  qui     étoient 
obligés  de  manger  leur  bien  (  confiftant 
en  Tartelettes  &  en  Barioles),  fans  eau 
rofe  ,  la  Cour   trouvant  toujours    bien 
moyen  d'en  avoirpar  contrebande, Q.iand 
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cette  facheufe  querelle  eut  dure'  aflez  long 
tums,  on  penfa  à  fiire  la  paix  ;  ir.ais 
les  Plénipotentiaires  des  deux  Souverains 
ne  fe  feroient  jamais  entendus  ,  fi  un 
niidiateur,  pcrfonnage  de  grande coiifi- 
dération  ,  ne  s'en  fut  mclé  :  ce  fut  M.  le 
Co] ,  fameux  PâtiOler  de  Paris  ,  rue  de 
la  Comédie  Françoife.  On  le  fitvenir  en 
pofle  de  Paris  ;  &  les  deux  PuifTances 
belligérantes  s'en  rapportèrent  à  fa  décifion 
pour  favoir  fi  Tun  des  deux  Etats  pouvoit 
le  pafTer  de  Tautre.  Après  y  avoir  mûre- 
ment réfléchi  ,  il  prononça  qu'aucune 
perfonne  de  bon  goût  ne  pouvoit  manger 
ni  tartelettes  5  ni  darioles  fans  eaurofej 
mais  qu'en  revanche  ,  l'eau  rofe  n'étoit 
bien  bonne  qu'àarrofer  les  tartelettes  &  les 
darioles.  Les  deux  Nations  fentant  alors 
le  befoin  qu'elles  avoient  l'une  de  l'autre  , 
firent  enfemble  un  traité  de  paix  ,  d'al- 
liance &  de  commerce:  on  fixa  à  l'eau 
rofe  un  prix  convenable  ;  &  les  deux  pays 
jouirent  paifiblement  &  heureufement  de 
leurs  avantages  &  de  leurs  productions. 
Les  gages  touchés  finifTentpar  le  Voya- 
ge de  Chaudray ,  (  nous  avons  déjà  dit  que 
c'eft  un  village  ou  hameau  aflez  près  de 
Mantes ^im  le  chemin  de  Paris  à  Rouen  ^, 
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Il  s*étoit  établi  en  ce  lieu  un  prétendu 
Médecin  ,  au  fond  très-ignorant, en  appa- 
rence très-balourd  ,  mais  adroit  perlon- 
nage  Normand  ,  digne  d'être  Manceau;  6c 
à  qui  le  caprice  de  la  mode  fournit ,  pen- 
dant quel(]ucs  années  ,  une  foule  de  dupes 
jui  venoient  de  Paris  le  confulter. Elles 
écoient  en  fi  grand  nombre,  qu'on  étoit 
long-tems  à  attendre  fon  tour  pour  obte- 
nir audience  de  lui.  Pendant  cette  longue 
attente,  la  fervante  &  le  valet  du  Méde- 
cin faifoient  repofer  les  patiens  de  leur 
compagniedansunefalîe;là  ils  les  faifoient 
caufer  ^  conter  leurf  maladies  ik  leurs 
hiAoires.  Quclqu*un  d*entre  lesefpionsde 
ce  Médecin  les  écoutoit  avec  attention;  de 
fortant  fans  être  obfervé,  il  alloit  en  aver- 
tir le  faux  Dodeur  ,  &  le  mettre  au  fait 
de  l  état  des  gens  qu'il  alloit  voir, avant 
qu'il  les  fît  entrer.  Alors  le  payfan  Mé- 
decin les  regardant  entre  les  deux  yeux, 
faifoit  femb'ant  de  deviner  qu  elles  étoient 
leur  profellion  Ôc  leur  incommodité,  ôc 
leur  prefcrivoit  des  remèdes  convenables, 
teh  que  la  diète  ,  aux  gros  Chanoines  Ôc 
aux  Financiers;  l'exercice  &  les  eaux,  aux 
Djmes  vaporeufes  &  menacées  d'obf- 
trudlons;le  mariaee  aux  filles  tourmentées 
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des  paies  couleurs  ;  &  aiufi  du  refte.Pouc 
tout  remède  ,  il  diftribuoiti^^  vendoitaiîdz 
cher  de  l*eau  de  la  rivière  de  Seine,  filtrée 
à  travers  le  fable  d'une  bonne  fontaine. 

Pvî.  le  Noble  a  fait  ,  du  Voyage  de 
Chaudray  ,  un  nouveau  cadre  d'hiftoriet- 
tes  ,  en  en  donn2nt  plufieurs    qu'il  fup- 

Îofe  avoir  été  contées  dans  la  falle  du 
)odeur  par  différens  malades.  Nous  n*en 
(xtryirons qu'une  feule,  qui  nous  a  paru 
affez  intéreffinte  ,  quoiqu'elle  ait  un  peu 
devraifemblance  avec  la  nouvelle  de  Vil- 
htjlre  Porteur  d^eau. 

Les  Fiançailles ,  Hijloriette, 

Le  Marquis  à'OrJin  ,  Gentilhomnoc 
tel  quel ,  neveu  ik  héritier  d'un  Fermier- 
Général,  nommé  M.  Toutrond  ,  s'étoit 
rendu  avec  fon  oncle  dans  une  maifon 
de  campagne  à  Antony,  oùilsattendoient 
avec  impatience,  &  un  dîner  fplendide  , 
Mademoifelle  de  Liijfac  Se  fa  tante  qui 
la  conduifoit  à  Paris ,  où  elle  devoit  épou- 
fer  le  Marquis.  Celui-ci  s'etoit  paré  com- 
me pour  un  jour  de  fête  :  fes  laquais 
étoient  bien  vêtus  &  en  livrées  neuves  ; 
&  il  avoit  un  valet-de-chambrè  fait  au 
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tour  &  de  la  plus  grande  élégance.  L'on 
j.ige  bien  qu'il  fe  trouva  â  la  defcente  du 
carroïïe  de  U  belle,  2i  qu'il  lui  donna  la 
main  ,  tandis  que  Toncie  conduifoit  la 
tante.  Avec  elles  fortit  du  carroffe  une 
femrae-de-chambre  anTezéveillée  ,  Ôc  unq 
efpèce  dMionime  d'affaires.  La  foubrette 
(uivit  fa  jeune  maîtrefTe  ,  feulement  juf- 
qu*à  rentrée  de  l'appartement;  &  tandis 
que  la  compagnie  cntroit  dans  le  fallon  , 
on  la  fit  palfer  dans  h  chambre  deftinée  à 
Mademoifelîe  '  L-iJfac,  Elle  y  trouva  en 
grand  étalage  1  tvouiï't:au  très-complet  , 
^  tous  les  ajuftemcns.imaginables.  Tandis 
qu'elle  les  admiroit  ,  l'élégant  vaîet-der- 
clumbre  du  Marquis  entra  portant  une 
corbeille  remplie  de  bijoux  ,  qu'il  poCi 
lur  la  toilette  de  la  future.  Manon  aurok 
bien  eu  encore  de  quoi  admirer  ,  mais  ce 
qui  la  frappa  bien  plus  que  la  corbeille, 
c  fjt  la  figure  du  valet-d>2-chambre5elle 
le  reconnut  pirfiitement  :  «Quoi  !  c'eft 
3î  vous ,  M.  Dubois  de  la  Salle  ,  s'écria.- 
:>^  t'Cilc  ?  Par  quel  hafard  vous  vois  je  ici 
"transformé  en  valet-  de-chaa'ibre»  ? 
lî^ureufement  qu'ils  étoient  feuls,  &  que 
U- prétendu  valet- de-chambre  eut  tout 
!•;  tccis  de  lui  recommander  ,  en  luirait- 
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tant  quelques  louis  ci*or  dans  la  main  ,  de 
garderie  plus  profond  fecret.  Elle  le  pro- 
mit ,  &  la  foubrette  ajouta  même  qu'elle 
lui  promettoit ,  dans  le  courant  de  la  jour- 
ne'e  5 une  explication  avec  fa  maitreiïe.  Ce 
faux  valec-de-chambre  étoit  un  Gentil- 
homme des  environs  de  Blois,  qui  avoit 
fait  connc^ilTance  avec  Mademoifelle  de 
Liiffac  dans  un  couvent  de  cette  ville,  où 
il  avok  une  fceur  Religieufe.  Il  en  étok 
devenu  amoureux,  &  avoit  eu  le  bonheur 
de  lui  plaire  ;  & ,  dans  le  tems  qu'il  fè 
préparoit  à  la  demander  en  mariage  , 
Madame  ds  Grivelle  ,  fa  tante  ,  Payant 
fait  venir  dans  fon  château  près  d'Orléans, 
avoit  arrêté  fon  mariage  avec  le  Marquis 
HOrfin,  L'amoureux  n'apprit  point  cette 
nouvelle  fans  en  être  au  défelpoir.  Il  en 
témoigna  fon  chagrin  à  {ts  amis  &  à  {(^^ 
parens.  Enfin  ayant  pris  fon  parti ,  il  fe  mit 
en  route  ians  dire  mot  à  perfonne  ,  &  vint 
promptement  à  Paris,avec  le  projet  le  plus 
formé  de  rompre  l'hymen  qu'il  craignoit 
tant.  Il  ne  trouva  pas  de  plus  fûrs  moyens 
que  de  s'attacher  au  Marquis  ^Orfin  en 
qualité  de  valet  de-chambre.  Il  iéduifît 
celui  du  Marquis,  &  l'engagea  à  lui  de- 
mander la  permiilion  de  le  quitter ,  en 
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lui  préfentant  pour  fon  fuccelTeur  Bols  de 
la  Salle  fous  le  nom  de  Guidelot,  Le 
Marquis  trouvant  ce  nouveau  domeftique 
de  beaucoup  meilleur  air  que  Tautre  , 
n*hcfita  pas  à  le  pre'férer  ;  &  c'efl  ainfi  que 
Tamant  de  Mademoifelle  de  LuJJac  fe 
trou  voit  déguifé  à  Antony. 

L'adroite  foubrette  ne  manqua  pas  de 
lui  tenir  parole.  Elle  dit  deux  mots  à  fa 
maîtrefîe  ;  &  quand  \  après  le  dîner  ,  on 
eut  bien  admiré  les  magnifiques  préfens 
de  noce,  la  Demoifelle  feignant  d'être 
fatiguée  de  \\  route,  demanda  la  permif- 
fion  de  fe  repofer  une  couple  d'heures 
dans  fa  chambre.  Cette  grâce  lui  fut  aifc^ 
ment  accordée  ;  &  tandis  que  le  refle  de 
la  compag;nie  fe  promenoit  dans  les  jar- 
dins du  Financier  ,  Manon  fit  entrer  le 
faux  valet-de-chambre  par  la  garde- robe. 
On  peut  être  affuré  que  l'entretien  At% 
deux  amans  fut  fort  tendre.  Après  avoir 
bien  déploré  leur  fort  ,  ils  prirent  des 
mefures  pour  rompre  l'engagement  funefte 
dont  Mademoifelle  de  Luffac  étoit  mena- 
cée. Le  faux  valet-de  chambre  étoit  in- 
forme de  l'hôtel  dans  lequel  dévoient  def- 
cendre  la  tante  &  la  nièce  pour  y  p'r.lTer  feu* 
leraenttrois  jouxs,jufqu  à  celui  fixé  pour  la 
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célébration.  Bois  de  la  Salle  promit  à  fa 
maîtrelîe  de  TenlcvcT  avant  que  ce  terme 
fût  expiré ,  &  ils  fe  (éparèrent  remplis  de 
cette  erpérance. 

Le  lendemain  Ton  partit  pour  Paris. 
Le  Fermier-Général  fit  monter  la  tante, 
la  nièce  &  Manon  dans  Ton  carrofle.  Le 
Marquis,  &  deux  ou  trois  autres*,  gtws 
d'affaires  &  de  robe  ,  montèrent  dans  une 
autre  voiture  ,  &  îfe  prétendu  valet-de- 
chambre  les  fuivit  à  cheval.  Malheureu- 
fementon  ne  partit  qu'après  le  dîner;  le 
jour   étoit  fombre  &  le  tems  mauvais.  A 
quelque  diftance  du  Bourg-la- Reine ,  dix 
Cavaliersbien  armésenvcloppèrent  la  voi- 
ture dans  laquelle  étoit  Mademoifelle  de 
JLnJfac ,  la  forcèrent  à  en  fortir  avec  Mar- 
lon  y  les  mirent  dans  une  chaife ,  &   les 
emmenèrent  fans  qu'on   fût  où  ,  &  fans 
que  la  tante  ni  l'oncle ,  Fermier-Général, 
euifent  la  force  de  s'y  oppofer.  Id'Orfin 
mêrre ,  qui  arriva  le  moment  d'après  dans 
fa  voiture,fe  contenta  de  crier  aux  voleurs ^ 
&  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  compromet- 
tre en  courant  après  les  raviffeurs.Le  faux 
valet-de-chambre  fut  le  feul  qui  montra 
cu  zèle  &  du  courage.  Où  fon,t-ils  ,  s'écria- 
t-il,  les  perfides  qui  ofept  enlever  ma  belle 
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maîtrefT^i  ?  &  en  même  tems  il  courut  à 
hride  abattue  fur  leurs  traces.  lyOrfin  ne 
vit ,  dans  cette  démarche ,  qu'une  preuve 
de  rattachement  de  Ton  domeftique ,  &  lui 
criolt  de  toutes  les  forces:  Guldelot ymm 
cher  GuiiL'lot  ,  prends  garJe  de  tt  faire 
tuer  par  ces  coquins,  Guidetot  n'en  tint 
compte ,  &  les  atteignit  ;  mais  ne  fe  trou- 
vant pas  le  plus  fort,  il  revint  quelque 
tems  après  avec  un  grand  coup  d*épée 
à  travers  le  corps.  Le  Marquis  en  eut  tout 
le  foin  pofUble,  le  mit  à  fa  place  dans  fi 
voiture,  &  paflTa  dans  celle  où  étoient  fon 
oncle  &  la  tante.  En  arrivante  Paris,  il 
le  conduific  chez  un  habile  Chirurgien, 
qui  viiita  fa  plaie  ,  &  la  trouva  très-dan- 
irereufe.  Il  perfifta  dans  fon  opinion  quand 
il  eut  levé  le  premier  appareil.  Ce  fut  alors 
que  le  blelTé  demanda  a  parler  à  à'Orfin. 
Le  Marquis  s'étant  rendu  auprès  de  lui  , 
&  voulaiitlui  parler  avec  le  ton  de  bonté 
d*un  maître  qui  confole  fon  valet  blelFé , 
cjlui-ci  l'obligea  bientôt  à  changer  de 
t  )n,  en  lui  difant  qui  il  étoit ,  &  en  lui 
contant  fon  hiftolre  jufquau  moment 
du  départ  à^Autony,  Alors  le  Marquis 
cronné,  ralïura  quil  lui  favoit  mau- 
vais gré  dâ  ne  s'être  pas  plutôt  découvert 
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à  lui; ce  Je  vous  jure,  lui  dit-il,  que  je 
33  vous  aurois  cédé  généreufement  Made- 
33  moifelîe  de  Liijfac  \  guérillez-vous;  ^ 
33  non  feulement  nous  remuerons  ciel  & 
5>  terre  pour  découvrir  le  li'eu  qui  nous  la 
33  cache ,  mais  je  vous  offre  encore  ma 
33  bourfe  ,  &  fouhaite  de  contribuer  à 
35  votre  bonheur  ».  Un  Laquais  vint  en 
ce  moment  interrompre  leur  converfa- 
tion  ,  pour  leur  dire  qu*un  Gentilhomme 
demandoit  à  parler  au  valet-de- chambre 
du  Marquis  à!Orfin,  A  peine  ce  Gentil- 
homme fut-il  entré ,  que  Bols  de  la  Salle 
qui  le  reconnut,  lui  dit  :  ah  1  mon  cher 
coufin,vous  venez  à  propos  :  des  cavaliers 
inconnus  ont  enlevé  Mademoifeile  de 
L^ffac\)Q  vous  prie  d'afTembler  vos  amis, 
de  faire  une  exade  recherche  de  ces  ra- 
viifeurs  ,  &  de  venger  ma  mort.  Le  Gen- 
tilhomme furpris  de  trouver  Bois  de  la 
Salle  en  fi  mauvais  état,  recula  quelques 
pas  ;  ah  '  qu*ai-je  fait  !  c'eft  moi ,  mon 
cher  coufin,  qui  vous  ôte  la  vie.  Peu  de 
jours  après  que  Madame  Grivelle  eut  re- 
tiré fa  nièce  du  couvent,  je  fus  fi  intrigué 
de  ne  plus  vous  voir ,  que  je  courus  chez 
ma  coufine  votre  fœur  :  elle  me  dit ,  les 
larn>es  aux  yeux ,  qu  elle  ne  favoit  ce  que 
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vous  étiez  devenu  ,  &  qu'elle  craignoit 
que  vous  n'eufîiez  pris  quelque  parti 
violent.  J'allemblai  mes  amis  ;  &  en  at- 
tendant que  nous  eulîîons  de  vos  nou- 
velles ,  nous  réfolûmes  d'enlever  IVIade- 
moifeîle  de  LiiJJac,  Nous  ne  pûmes  pour- 
tant exécuter  ce  delTein  aulfi  prompte- 
ment  que  nous  l'aurions  fouhaité  ,  parce 
que  nous  ne  favions  où  Madame  de  Gri- 
ydle  avoit  conduit  fa  nièce.  Mais  ayant 
appris,  il  y  a  deiix  jours,  à  Orléans,  qu'on 
y  avoit  vu  palier  Mademoifelle  de  LuJJac 
pour  aller  à  Paris  ,  nous  marchâmes  fur 
les  pas  fans  la  pouvoir  joindre  ce  jour-là  ; 
hier  ,  en  arrivant  à  Antony  nou^  apprî- 
mes qu'elle  y  ctoit ,  &  que  M.  le  Marquis 
à'OrJîn  devoit  l'emmener  le  foir  à  Paris^ 
Nous  allâmes  defcendre  au  Bourg-ia- 
Keinc ,  &  concertâmes  dans  une  auber- 
ge l'exécution  de  notre  defl'ein  ;  je  ne 
vous  dirai  rien  de  plus,  puifque  vous  fa- 
voz  le  reftc. ...  Et  oii  ayez-vous  conduit 
Aîademoifelle  de  Luffac ,  demanda  BoU 
de  la  Salle  ?  Dans  la  maifon  de  campa^ 
gne  d'un  bourgeois  de  Paris  que  je  con- 
nois,  répondit  ce  Gentilhomme.  Bois  de 
la  Salle  ,  ravi  d'apprendre  que  cet  enlève»- 
ment  n'avoit  été  entrepris  que  pour  lui. 
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commença  à  craindre  la  mort.  Il  ne  mou- 
rut cependant  pas  de  fa  bleffure.  Son  ChU 
rurglen,  qui  étoit  habile,  Tayant  tiré  d'af- 
faire ,  le  Marquis  à'Orfin  le  mena  lui- 
même  à  cette  maifon  de  campagne  oii 
étoit  Modemoifelle  de  Luffac ,  éc  contri- 
bua généreufement  à  lui  faire  obtenir 
Tagrémenc  de  la  tante. 

l^ollà  tout  ce  que  nous  avons  a  dire  des 
différcns  Ouvrages  de  M.  le  Noble  :  nous 
avons  épuifé  cette  abondatite  matière ,  (S* 
nous  ny  reviendrons  plus* 

UAhufé  en  Cour  {le  Roman  de  ). 

.l' hhhé  Langlet  Dufrefnoi  donne  place  i  cet 
Ouvrage  dans  la  BiHiothlqiie  des  Romans  qu'il 
a  publiée  fous  le  noïn  àz  Gordon  de  Percel ,  non 
que  ce  foie  unehiftoireroaianefque  ,mais  parce 
que  le  manufcrit  qu'il  cite  ed  intitulé  Roman. 
Nousavonsdéjà  euoccafiondedire  pludeurs  fois 
que  ce  mot,  dans  les  anciens  manafcrits  ,  ne  Ce 
prenoit  pas  toujours  dans  le  même  fens  dans  le- 
quel no^s  l'expliquons  aujourd'hui.  Zf  Romandes 
Oifcaux  eft  un  livre  de  fauconnerie;  le  fameux 
Roman  de  laRofe^  celui  des  trois  Pèlerinages ,  &c» 
ne  coniiennent  ançune  Tiiite  de  faits ,  &  quoiqu'ils 
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roulent  l'un  &  l'autre  fur  un.-  petite  fîdion 
Je  dernier  eft  un  livre  tout- à-fait  moral,  incme, 
en  partie,  thcologique  ;  &  le  premier  eft  aufÏÏ 
moral ,  mais  mêlé  de  fatyre  &  de  galanterie. 
V A'iifê  cn€our  e(i  à-peu-près  du  même  genre. 
Nous  allons  mettre  nos  Le(5leurs  en  érat  d'en 
juger  par  un  petit  Ertraic;  mais  auparavant  di- 
fon?  un  mot  de  l'Auteur  ,  &  de  quelvjues  éditions 
fiiccefllve*:  de  ce  Livre,  qui  cependant  eft  au- 
jourd'hui très-rare. 

C'efl:  certainement  le  bon  Roi  René  d^Aijou., 
mort  en  1480,  qui  a  compofc  cet  Ouvrage. 
Nous  ne  concevons  pas  comment  l'Abbc  Gji^jct, 
Auteur  delà  Bibliothèque  françoijl' ,  a  pu  l'igno- 
rer, car  la  première  édition  gothique  porte  tout 
au  long  le  nom  de  cet  Auteur  couronné.  Il  eft 
Trai  que  ce  nom  ne  Ce  trouve  plus  dans  la  fé- 
conde édition  ^  qui  eft  de  Vienne  ,  par  Pierre 
SJicnck,  14-84,  ni  dans  une  antre  citée  par 
..il  Verdier,  imprimée  à  Lyon  fins  date. 

La  vie  &  le  caradère  de  ce  bon  Roi  René  , 
font  trop  (inguliers  pour  que  nous  n'en  rappel- 
lions  pas  ici  les  principaux  traits ,  ptiifque  nous 
voos  occaûon  de  parler  de  ce  Monarque  comme 
Aute.ur. 

Le  Roi  René  naquit,  en  1408  ,  de 
Louis  II y  Roi  de  Naples  &  de  Sicile ,  3cq. 
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Duc  d'Anjou  5  Comte  de  Provence,  fils 
de  Louis  M  ,  Roi  de  Naples  ,  de  la 
féconde  branche  d*Anjou,  lequel  étoit  fé- 
cond fils  du  Roi  Jean  de  France.  A  l'âge 
de  vingt-fept  ans,  il  fe  trouva  l'héritier 
des  plus  belles  Souverainetés,  mais  il  n'ea 
pofTéda  jamais  ,  fans  difficulté  ,  qu'une 
petite  partie,  A  peine  Louis  II  ^  fon  frère 
aîné,  fut- il  mort,&  -Re//^'eut-ilété  adop- 
té à  fa  place  par  Jeanne  II  cTJnjou  , 
Reine  de  Naples,fa  coufine,  &  la  der- 
nière de  la  première  Maifon  d'Anjou  , 
qu'elle-même  mourut,  &  qu'il  fut  appelle 
au  trône;  mais  il  ne  fe  trouvoit  pas  dans 
ce  moment  en  état  d'aller  en  prendre 
pofTelîion  ,  car  il  étoit  en  prifon  au  châ- 
teau de  Dijon  ,  où  Philippe^  Duc  de 
Bourgogne  ,  dit  aulli  le  Bon  ,  (  mais  à 
bien  moins  jufte  titre  que  René)  Tavoic 
faif  renfermer.  Voici  la  caufe  de  cette 
détention  injuf^e.  RenediVoit  époufé  7/2z- 
belle  y  fi'.Ie  unique  de  Charles  ,  Duc  de 
Lorraine,  &  nièce  du  Cardinal  Duc  de 
Bar  :  par  la  mort  de  fon  beau-père  & 
de  l'oncle  de  fa  femme  ,  il  fe  trouvoit 
héritier  de  ces  deux  Duchés  ;  mais 
Antoine  de  Lorraine  ,  Comte  de  Vau- 
demont,  lui  difputa   la  Lorr;iine  ,    & 


DES     ROMANS.        iS; 

eut  l'adrefTe  d*attirer  dans  Ton  parti  le 
Duc  de  Bourgogne  ,  qui  ,  plus  puilFant 
que  le  Duc  (T Anjou  ^  le  vainquit  à  Bul- 
gnevilleen  143 1;  &,  s'e'tant  faifi  de  fa 
perfDnne,  l'envoya  prifonnier  à  Dijon, 
Il  lui  rendit  cependant  fa  liberté  en  1432. 
Ce  qui  caradérife  bien  le  bon  Roi  René  , 
c*eil  que  cjtte  liberté  ne  lui  ayant  été 
rendue  qu'à  condition  qu'il  rentreroit 
dans  fa  prifon  ,  fi  ,  dans  le  cours  de  deux 
ans,  fon  procès  avec  le  Comte  de  P^au- 
dtniont  n'étoit  pas  décidé,  le  Duc  d'Anjou 
employa  ces  deux  années  à  fol!  ici  ter  l'Em- 
pereur, le  Pape  &  le  Concile  de  Bafle , 
qui  fe  déclarèrent  tous  en  fa  faveur,  au(îî- 
bien  que  le  Roi  de  France,  Chef  de  fa 
JVÏaifon  ;  mais  le  Duc  de  Bourgogne  ayant 
penfé  différemment,  &  ayant  lait  fommer 
Jxcnè  de  rentrer  dans  fa  prifon  ,  il  y  re- 
tourna paifiblement  ,  &  y  étoit  encore 
quand  it%  nouveaux  fujets  de  Naples 
vinrent  l'inviter  à  s'v  rendre.  Heureufe- 
ment  (\\xlfahclle  de  Lorraine  avoit  plus 
de  fermeté  ,  &  qu'eîîe  étoit  en  liberté. 
Elle  envoya  folliciter  le  Pape  &  le  Duc 
de  Milan  ,  dci  prendre  le  parti  de  fon 
époux.  En  même  tems  elle  négocia  au- 
près du  Duc  de  Bourgogne ,  pour  avoir  fâ 


i86      BIBLIOTHEQUE 

liberté  entière.  Elle  ne  Tobtint  qu*avi 
moyen  d*une  grofle  rançon,de  la  ceflion  de 
ce  que  la  Muifon  d'Anjou  polîédoit  en 
Flandr€  ,  &  de  la  promefTe  qu'on  fit  au 
Comte  i/e  yaudemont  ^  de  fliire  cpoufer  à 
fon  fils  Ferri  ,  lolande  d* Anjou  ,  fille  de 
B.ené  ^  àUfahdle  ,  ^  de  lui  tranfportCtr 
ainfi  tous  les  droits  de  fa  nricre  fur  la  Lorr 
raine.  Le  bon  Roi  délivré  marcha  donc 
enfin  à  la  conquête  de  Ton  Royaume,après 
s'etrealTaréjautant qu'il  lepouvoit,duPape 
&  àes  Génois.  Il  arriva  à  Naples  en  1438. 
Il  foutint  allez  hcureufement  ,  pendan^t 
deux  ans  ,fun  parti  dans  ce  Royaume,  à 
J'aide  de  Jacques  Culdora  ,  grand  Conné- 
table du  Royaume  de  Naples ,  brave  hom- 
me ,  bon  Général ,  &  qui  lui  étoit  très-fi- 
dèle; mais  Jaques  étant  mort,  Antoine 
Caldora ,  fjn  fils ,  hérita  de  Tes  dignités  & 
de  Tes  grands  biens  ,  ^:  non  de  fon  atta- 
chement pour  René,  Le  bon  Roi  s'ap- 
pjrçut  bientôt  qu'il  étoit  trahi  ;  &  pen- 
dantles  deux  années  fijivanteSjil  éprouva 
les  plus  grandes  di^cuîtés  à  fe  foutenir 
fur  fon  trône.  En  vain  donna-t-il  des 
preuves  de  bonté  &  d'humanité  qui  lui 
méritèrent  l'eftime  de  tous  ceux  qui  ea 
furent  témoins  ;   en  vain  fit  -  il  enfuitjî 
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arrêter  le  traître  Antoine  C al lora  ^qu3.nd 
il  fut  convaincu  qu'il  le  trahiiïbit  ;  il  fut 
obligé  de  le  relâcher  ;  &  enfin  Aiphojije 
d' Aragon ,  fon  compétiteur ,  s'étant  rendu 
maître  de  Naples  par  trahifon,  René  fut 
obligé  d'abandonner  fon  Royaume  ,  & 
de  revcniren  Provence,  accompagné  feu- 
lement de  quelques  grands  Seigneurs  du 
pays,  dont  quelques-uns  font  les  tiges  de 
pîufieurs  Maifons  illuftres  en  France,  te  " 
que  celle  de  Brancas,  Ce  ne  fut  que  p 
de  quinze  ans  après,  que  Jean,  Duc 
Cu/abre,  (on  fils  aîné,  étant  devenu  en 
âv^e  de  faire  valoir  les  droits ,  toujours 
fubfidans,  de  fon  père  far  les  deux  Siciles, 
paiïa  en  Italie  ,  &  y  fit  encore,  pendant 
pîufieurs  années  ,  la  guerre  à  la  Maifon 
d'Aragon  ;  mais  le  courage  ik  la  fermeté 
du  fils  ne  furent  pas  mieux  récompenfés 
p.ir  la  fortune  ,  que  ne  l'avoient  été  la 
douceur  &  la  bonté  du  père.  Tant  11  e(l 
vrai  que  fi  Ton  vouloit  chercher  f?.  règle 
de  conduite  dans  les  fuccès.  Ton  trouve- 
roit  que  bien  des  vertus  font  inutiles. 

Pendant  ce  tems  ,  le  Roi  René  Cq 
chargea  d'aller  foumettre;  les  Génois  à 
l'autorité  de  la  France  ,  &  les  Frego^es  , 
auteurs  de  la  révolte  ,  le  battirent  à  plate- 
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couture.  Il  perdit,  dans  le  Roi  de  France, 
Charles  VÙ ,  Ton  beau-frère  ,  un  ami  fin- 
cère  &  un  allié  fidèle.  II  ne  retrouva  pas 
dans  Louis  XI  la  même  franchife  &  la 
même  honnêteté  ;  cependant  il  ne  laiiTa 
pas  de  lui  être  attaché  comme  à  Taîné  de 
faMaifon,  &  le  fervi-t  utilement  dans  la 
guerre  civile  à  laquelle  les  ennemis  du  Roi 
donnèrent  le  titre  fpécieux  de  guerre  du 
bien  public, 
^1^  Le  Duc  de  Calahre ,  de  retour  de  fa 
^lalheureufe  expédition  de  Naplcs,  en  en- 
treprit une  autre  ,  où  il  ne  s*agifîoit  pas 
moins  que  de   conquérir  TAragon  &  la 
Catalogne.  Les  peuples  de  ce  pays-là  , 
après  la  mort  de  leur  Roi  Jean  11 ,  ayant 
reconnu  le  bon  Keiié  ^owx  leur  maître  , 
ce  fut  encore  Jean  d! Anjou  qui  fe  chargea 
d*aller  faire  valoir  les  droits  de  fon  père. 
Il  fit  pendant  ^\y.  ans  la  guerre  dans  ce 
pays,  toujours  en  Trince  ferme  &  coura- 
geux. Malheureufementi^^n^Vétoit  char- 
gé de  la  conduite  politique  de  fes  affaires 
en  Aragon  ,  &  il  futtrompéparle  Pape,îe 
Roi  de  CalHlle  &  Louis  Xl  même  ,  qui 
s^afTuraà  {^s  dépens  lapofTefllon  du  Rouf- 
fillon  &  de  la  Cerdagne  ,  anciennes  dé- 
pendances de  TAragon   dont  la  France 
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jouit  encore.  Le  Duc  de  Calabre  e'tant  mort 
à  Barceîonneen  1471  ,  &  le  feul  fils  qu*a- 
voitencorecePrince  étant  aiifli  mortdeux 
ar s  après,  il  ne  refta  plus  au  Roi  René 
que  le  titre  de  Roi  a*Aragon  ,  qu'il  con- 
fcrvajufqu'à  fa  mort,  avec  ceux  ,  auflî 
vains  ,  de  Roi  de  Naples  ,  de  Sicile ,  de 
Jérulalem  &  de  Duc  de  Lorraine.  II  finit 
iTiéme  par  n'être  plus  que  titulaire  du 
Duché  d'Anjou  ,  dont  Louis  XI ^  fon 
neveu,  le^dépouilla.  A  fa  mort,  en  1480, 
il  n'étoit  pofle0èur  que  de  la  Provence  ; 
mais  les  droits  qu'il  laiffii  à  fcs  héritiers 
éloient  fuperbes.  Louis  XI  3c  fes  fuccef* 
feurs  en  tirèrent  grand  parti.  Ld  Duc  de 
Lorraine  ^  fon  petit- fils  ,  n'hérita  que  du 
Duché  de  Bar,  Charles  d'Anjou  ,  Comte 
du  Maine ,  fon  neveu  ,  eut  la  Provence  , 
l'Anjou  ôi  {ts  prétentions  ;  mais  il  ne  fur- 
vécut  que  d'mi  an  au  Roi  René  ^  &  ,  par 
fon  teftament  ,  lailfa  tout  cela  au  Roi 
Louis  XL  Cependant  les  Princes  de  la 
Maifon  de  Lorraine  ont  confervé  dans 
leur  écu  les  armoiries  des  quatre  royaumes. 
Marguerite  d'Anjou  ,  femme  de  Henri 
VI  ^  Roi  d'Angleterre  ,  ne  tira  rien  de  la 
fuccefTionde  fon  père; car  ce  n'étoit  fûre- 
roent  pas  de  lui  qu  elle  avoit  hérité  le 
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iDale  courage  6»:  la  Fermeté  héroïque  avec 
lefquels  elle  fe  conduifit,  pendant  toute 
fa  vie  ,  dans  les  conjonctures  les  plus 
cmbarraflantes. 

Telles  font  les  circonflances principales 
de  la  vie  royale  &  publique  du  bon  Roi 
René.  En  le  confidérant  comme  homme 
â  talens,  &  comme  homme  de  Lettres  , 
on  le  trouvera  bien  plus  eftimable. 

Il  avoit  un  goût  infini  pour  les  cérémo- 
nies -k  les  fêtes.  Dès  14^8  ,  il  inftitua  à 
Angtrs  rOrdre  du  Croifiant  pour  lequel 
il  fit  des  devifes  &  àç.%  ftatuts ,  defîina  des 
colliers  Si  des  manteaux  ,  &  exigea  de 
grandes  preuves  de  noblefîë.  Cet  Ordre  , 
qui  ne  fut  jamais  que  de  cinquante  Che- 
valiers ,  s'éteignit  avec  fon  inftituteur.il 
rédigeaies  anciennes  règ-es  des  tournois, 
en  formia  une  efpèce  de  code  ,  dont  nous 
avons  encore  des  manufcrîts  qui  font  re- 
cherchés. Er.fin  c*eft  lui  qui  a  réglé  les 
cérémonies  de  ces  fameufes  procédions 
qui  fe  font  encore  tous  les  aiTsà  Aix  ,  & 
dont  on  n'ofe  altérer  jes  fînguliers  détaiis , 
par  refped  pour  (a  mémoire ,  &:  pour  les 
fondations  qu'il  a  attachées  à  ces  pratiques 
bizarres  de  dévotion. 

Son  talent  pour  la  peinture  eft  très- 
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connu  .  &  les  preuves  en  font  multipliées 
dans  tous  les  endroits  o^  il  a  féjourné 
pendant  quelque  tems.  On  montre  en- 
core à  Dijon  plufieurs  vitrages  peints  par 
lui  dans  les  Egliles  &  les  Couvens  qu'on 
lui  permcttoit  de  fréquenter  pendant  fa 
prifon.  II  y  en  a  grand  nombre  à  Avignon 
&  à  Aix.  Les  manufcrits  que  l'on  a  defes 
(Suvres ,  tant  à  la  Bibliothèque  du  Roi , 
que  dans  celles  de  quelques  particuliers, 
font  ornes  de  très-belles  miniatures  de  fa 
façon  :  nous  connoifTons  auiïî  des  Heures 
qui  lui  ont  appartenu  ,  &  qui  en  (ont 
chargées.  Les  Diplômes,  les  Lettres-Pa- 
tentes ,  les  Traités  qu'il  publioit  dans  {es 
différens  Etats,  étoient  fouvent  décorés 
de  peintures  &  d'ornemens  de  fa  main.  On 
dit  que  fon  chef-d'œuvre  fut  fon  tefta- 
riicnt ,  par  lequel  il  laifTa  (es  principaux' 
Etats  &  k$  prétentions  à  fon  neveu  ie 
Comte  du  Maine.  Son  petit- fils  ,  le  Duc 
de  Lorraine , ayant  appris  cette  difpofition, 
vint  le  trouver  pour  s'en  plaindre;  &  les 
fentimens  patçrnels  étant  expliqués  en  fa 
faveur  ,  le  bon  Roi  René  étoit  prêt  à  le 
changer  ;  mais  il  n'eut  pas  le  tems  de 
peindre  aoffi  parfaitementun  fécond  tefta- 
ment,  &:le  premier  a  fubfifté. 
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H  étoit  auflfi  cultivateur  &  amateur  de 
bons  fruits  &  de  belles  fleurs.  Il  efl:  le 
premier  qui  ait  fait  connoître  les  oeillets  à 
Paris  de  en  Anjou ,  où  il  les  apporta  de 
Provence  ,  aufli-bicn  que  les  raidns  muf- 
cats  &  les  figues.  Excellent  Mullcien  & 
bon  Poiite  pour  fon  tems ,  les  airs  que 
Ton  joue  encore  à  la  proceflîon  d'Aix, 
font  de  fa  compofition.  Il  raflembla  les 
chanfons  des  anciens  Troubadours  Pro- 
vençaux 5  en  fit  des  recueils ,  &  compofa 
des  airs  fur  leurs  veis  ,  &  d'autres  pour 
les  fiens  propres.  Ilperfedionna  le  tam- 
bourin ,  inftrun^ent  fi  che'ri  des  P-'oven- 
çaux.  S*il  aimoit  les  cérémonies  pompeu- 
fes,  il  n'aimoit  pas  moins  les  fctes  galan- 
tes ,  &  en  donnoit  fouvent  à  fa  féconde 
femme  Jeanne  de  Laval  ,  fille  de  Guy  , 
(juatoriièm^  du  nom  ,  qu'il  çpoufa  par 
amour  ,  &  dont  il  n'eut  point  d'enfans.  II. 
eut  aufifi  une  maîtrefle  de  la  famille  à.  Al-^ 
bertas ,  de  Provence  ,  dont  il  eut  un  fils 
naturel  qui  fut  Marquis  de  Pont-à-Mouf- 
fon  ;  &  deux  filles ,  dont  une  fut  mariée  à 
un  Seigneur  de  la  Maifon  de  Beauveau, 

Sqs  poéfies  font   de  diiTérens  genres. 
Quelques-unes  font  des   myftères  ,  à^s 

moriciités. 
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moralités  de  des  Sotties,  pièces  de  théâtre 
en  ufage  de  fon  tems;  les  autres  font  des 
Poëmes  dévots ,  tels  que  celui  qu*il  a  co:n- 
pofé  fur  la  palïion  de  N.  S.   &  le  traité 
entre  Tame  dévote  &  le  cceur,  qu'il  com- 
pofa  en   145-5-  ,  &  qu'il  dédia  à  TArche- 
vé' |ue  deTours,  Nous  necroyons  pas  qu'il 
y  ait  d'autres  ouvrages  mêlés  de  profe  & 
de  vers  imprimés  de  lui,  que  le  Roman 
de  XAbufé  en  Cour  ^  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Nous  avons  ("éjàdit  qu'il  ne 
contenoit  aucun  fait,ain{î  nousn'avonsà 
en  prendre  que  quelques  traits  particuliers, 
L'Auteur  Tuppofe  qu'un   malheureux 
courtifan  ruiné  jc'eft- à-dire,  un  homme 
qui  avoit  vécu  long-tems  à  la  Cour  dans 
des  emplois  fubalternes  ,fans  pouvoir  en 
obtenir  de  plus  confidérables ,  &  fans  faire 
aucune  fortune  ,  pafTant  près  d'une  Eglife 
où  il  efpéroit  trouver  quelque  ame  chari- 
table qui  lui  donr*eroit l'aumône,  rencon- 
tre le  Philofophe  Arijtote  qui  lui  fait  ^q% 
queftions  auxquelles  le  pauvre  diable  ré- 
pond ,  qu'ayant  été  affez  bien  élevé,  il 
auroit  pu  faire  tout  autre  métier  que  celui 
de  courtifan  ;  mais  qu*il  a  préféré  ce  der- 
nier état  ,  &  qu'il  s'en  repentbien  vérita- 
1778.    Mars,  1 
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blement.  Là-defTus  Arijlote  lui  débite  une 
longue  fuite  de  morale,  &  lui  fait  ài^s 
raifonnemens  fort  ennuyeux  fur  la  ma- 
nière de  bien  vivre.  Ils  finiffent  par  de 
petites  maximes  en  vers,  dont  voici  la  plus 
intelligible  ; 

Plus  fe  fie  l'homme  en  la  court , 
Moins  en  amende  (  profite  )  au  tems  qui  court. 

\] Ahufé ^  ou  le  pauvre  diable,  dit  qu*il 
s'eft  fié  ï.  fol  ciiider {  ÎqWq  efpérance  )  qui 
Ta  féduit  par  fes  belles  promefles,  &  qui 
Ta  conduit  à  Abus.  Arijlote  lui  dit 
qu'il  faut  être  à  la  Cour  bien  fage  &  bien 
difcret.  Voici  en  quels  termes  il  lui  débite 
k%  belles  maximçs; 

Sois  regardant ,  &  feins  de  ne  rien  voir^ 
Sois  écoutant ,  &  feins  ne  rien  favoir: 
Ne  fonnant  mot  des  cas  qu'on  voit  &  fait  : 
Qui  fait  ajnfi,  à  Ton  cas  il  pourvoit, 

\! Ahufé  promet  de  fuivre  fes  leçons; 
il  obtient  un  petit  emploi  dans  la  fau- 
connerie; &,  comme  il  faut  qu*un  Offi- 
cier des  ChafTes  du  Roi  foit  bien  vêtu  ,il 
fe  fait  faire  (  p^r  le  confeil  de  Folk  Bom-' 
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bance)  un  pourpoint  de  foie,  des  cor- 
nettes ou  chaperons  de  velours,  un  beau 
chardon  (  c'eft- à-dire  cordon  )  paffant  au- 
tourde  fon  bonnet ,  d*une  oreille  à  Tautre. 
Il  orne  ce  bonnet  d'une  belle  plume,  fa 
ceinture  d'une  longue  dague  ou  épée  ;  il 
acheté  des  fouliers  à  grande  pointe  .,•  il 
monte  un  beau  cheval  ^orné  d'une  houile 
de  velours  ;  il  porte  (on  oifeau  fur  foa 
poing ,  étant  fuivi  de  deux  chiens  de  chalTe 
&  d*un  Page.  Dans  cet  équipage  ,  il  a  la 
meilleure  mine  du  monde  ,  pafTe  pour 
le  Fauconnier  le  plus  brillant  de  la  Cour; 
& ,  dans  le  tems  où  Ton  devoir  ne  l'ap- 
pelle pas  auprès  du  Roi,  il  fe  promène 
parla  ville  ,  &  va  jouer  à  la  paume  ,  aux 
tables(le  triclrac  ou  les  dames)  aux  échecs, 
aux  quilles  ,  aux  dez  ou  au  gllc.  (  Nous  ne 
favons  pas  ce  que  c'eft  que  ce  jeu  ,  qui 
étoit  en  ufage  au  quinzième  fiècle). 

Tant  que  \ Ahufè  put  foutenir  ce  traia 
de  vie  ,  fa  fituation  fut  heureufe  ;  mais 
elle  changea,  &  l'Auteur  nous  y  prépare 
en  débitant  une  ballade  dont  les  ftances 
ou  couplets  font  farcis  de  proverbes  ,  ap- 
paremment en  ufage  du  tems  du,  Roi 
René.  Nous  allons  tâcher  de  faire  cqn- 
noîcre  cette  pièce  de  poéfiç  ,  en  n'y  clian- 

lij 


196      BIBLIOTHEQUE 

geànt  que  très-peu  d'exprelîlons  ,pour  la 
rendre  du  moins  intelligible. 

Vccs  {voyez)  ici  comme  allant  regardoie  (jç 

regardois) 
Et  de  chacun  ctoie  regardé. 
Vécs  comment  je  me  loricardpie.  (je  m'ctalois) 
Pour  eftre  en  court  par  abus  defcognu  : 
A  l'enfourner  fait-on  le  pain  corna. 

('Proverbe  l 

Regarde  bien  comme  je  folliois,(je  faifois  folie) 

Regarde  bien  comme  j'ai  foliic , 

Car/ô/  cuidcr  à  abus  m'a  liéj 

Si  maintenant  fuis  me'lancolic. 

Le  plus  de  tort  à  moi-même  j'en  donne  : 

Mal  va  au  chien  qui  Ton  maître  abandonnç. 

(  Proverbe  ). 

Tard  ai  vifé  à  bon  remède  mettre  , 
Tard  ai  ouvré  pour  ma  provifion, 
Tard  ai  penfé  aux  exemples ,  mon  maître , 
Qui  maintenant  font  à  ma  vifîon  ; 
Tard  ai  connu  la  grand  dérifion 
Où  pouvreté  me  prépare  ma  couche  : 
Tard  vient  au  lit  qui  au  point  du  jour  Ce  conche;  *- 

{Proverbe")» 
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Soi  trop  fier  aux  promeflTes  d'aucrui, 
N'eft  fûretc  où  il  y  ait  durée  ; 
Attendre  trop  de  ce  qa'i^imant  on  fuit , 
Eft  abufer  de  fa  chair  endurée. 
Trop  efpérer  chofe  non  alFurée  , 
M'ont  amène  où  languear  m'entretient: 
Trop  eft  r6ci  qui  à  la  grille  (  au  gril  )  tient  *. 

(Proverbe  y 

Mal  me  gardis  ;  toi ,  veuilles  te  garder 
Dorénavant,  comme fage  &  rufé  ; 
Mal  regardai  ;  toi ,  veuilles  regarder 
Que  comme  moi  tu  ne  fois  abufé  ; 
Mal  commsiiçai,  &  j'ai  pis  achevé  ; 
Mal  me  connus ,  &  très-mal  me  advient  : 
Mal  va  aux  champs  qui  boiteux  en  revient. 

(  Proverbe^* 

Il  ne  manquolt  plus  au  malheureux 
courtlfan ,  pour  achever  de  fc  perdre,  que 
de  devenir  amoureux;  &  il  le  devient:  fi 
Follcbomban.ce   lui   a    fait  faire  quelques, 
fottifes ,  Folamour  lui    en  fait    faire  de 

«». * 

*  Métaphore  tirée  des  harengs  que  Ton  grille  , 
&  qui  (ont  brûles  quand  )\s  tiennent  au  gril. 

I  iij 
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nouvelles.  Etant  en  train  d'étieamoureux, 
il  s'adrefï'e  à  Madame  la  Cour  elle-même  ; 
mais  Madame  la  Cour^  au  lieu  de  lui  ac- 
corder des  faveurs,  lui  refufe  toute  efpèce 
de  grâces  ,  fur  quoi  TAuteur  débite  des 
vers ,  dont  le  refrein  eft  : 

Mal  fait  chalfer  où    l'on  ne  peut  rien  prendre. 

Les  affaires  du  pauvre  diable  allant  de 
mal  en  pis  ,  nouvelle  ballade  ,  dont  le 
lefrain  eft: 

Peu  de  chofes  font  fans  abus. 

En  parlant  d*un  Prince  auquel  il  vou- 
loit  s'attacher ,  il  dit  : 

Plas  l'approchois ,  plus  s'en  alloit  j 
Plus  lui  parlois ,  moins  m'efcoutoic  5 
Plus  I*appellois,Monreigneur , 
Moins  efcoutoit  fon  ferviteur. 

Quand  Arijlote  eut  bien  écouté  les 
lamentations  de  \'Abufé ;  quand  il  lui  eut 
entendu  dire , 

Brouet  de  cour  n'eft  héritage. 

Arijlote^  tout  grand  Philofophe  qu^il 
étoit ,  ne  put  lui  donner  d'autre  confola- 
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tion  que  de  l'envoyer  à  Thôpital ,  ou  pau-» 
vreté  eut  la  bonté  de  Théberger.  La  mo- 
rale de  cette  efpèce  de  Fable  eft  contenue 
dans  ce  petit  Virelay  ,  dialogué  entre 
XAbus  &  "iAhufé. 

L*  A   B   u  s. 

Au  temsne  pouvez  revenir 
Qu'avez  perdu  par  négligence , 
Qu'turez-vous  pour  vous  foucenir  ? 

L'  A  B    USÉ. 
Eh  bienl  j'aurai 

L'  A  B  u  s. 

Quoi? 

L*   A  B  u  s  é. 

Patience* 

L*  A  B  u   s. 

De  toutes  pro'neflTes  de  cour> 
Pour  guerdon  &  pour  récompenfc 
Vous  aurez  en  dernier  recour. 

L'  A  B  u  s  É. 

Eiî  bien  !  oui ,  fautai  patience. 

liv 
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L'  A    B    U    S. 

Pour  tant  de  peines  &  travaux  , 
Où  avez  mis  corps  &  fcience 
Pour  dépens  de  gens  &  chevaux 
Qu'eniporterez-rous  ? 

L'  A  B  u  s  É. 

Patience. 
L'  A  B   u   s. 

Pour  dernières  taxations, 
N'a)^nt  plus  vivres  ,  ni  finances  > 
Ni  efpofr  de  provifions, 

L'  A  B  u   s   É. 
Voire  perdrai-je  patience»         ^ 

Ainfî  finit,  à-peu-près  VAhufê,  enCour 
du  bon  Roi  René,  fur  quoi inous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faireune  réflexion. 
Si  c'étoit  un  autre  qu'un  Roi  qui  eût  com- 
pofé  cet  Ouvrage,  nous-ne  lui  reproche- 
rions autre  chofe ,  finon  d*avoir  fait  une 
efpèce  de  moralité  intitulée  Roman  ,  fur 
une  matière  rebattue  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons trop  nous  étonner  de  voir  un  Sou- 
verain v\ous  "à^^QïïàxQ  (\\1qB rouet  de  Cour 
nejlpas  un  héritage.  Ah.!  bon  Roi  R^nê ^ 
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pourquoi  trahilliez-vous  ainfi  le  fecret  de 
votre  profeiîion?!!  nous  ferable  que  quand 
les  Souverains  veulent  Te  danner  la  peine 
d'écrire  ,  leur  plume  ne  doit  être  em- 
ployée qu*à  nous  donner  des  leçons  auflî 
profitables  pour  eux  qu*utiles  à  nous- 
mêmes.  Ils  devroient  chercher  à  nous  faire 
oublier  qu'il  y  a  eu  fouvent  des  Roisin- 
juftcs  &  peueftimables ,  &  des  Cours  ora- 
geufes.  Ils  devroient  perfuader,  par  leurs 
leçons  &  leurs  exemples  ,  que  Ton  ne 
peut  mieux  faire  que  de  s'attacher  à  eux  ; 
qu*ils  méritent  notre  amour  autant  que 
nos  refpeds,  &  qu'on  ne  perd  jamais  (es 
peines  &  fon  tems  en  les  fervant  avec 
2èle.  Un  Prince  Auteur  ,  qui  écrit  autre- 
ment, rrflemble  à  ces  Prêtres  imprudens  , 
qui  détruifent  TAutel  qui  les  fait  vivre. 

Académie  des  Dames. 

Ceft  le  titre  fous  lequel  eft  imprimé, 
en  françois,  un  très-mauvais  livre,  écrit 
originairement  en  latin.  LWbbé  Lenglee 
a  jugé  à  propos  de  lui  donner  place  dany 
fa  Bibliothèque  des  Romans ,  &  d'en  cbter 
même  un  grand  nombre  d'éditions.  Pour 
nous ,  nous  nous  contenterons  d'en  indl- 
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quer  le  titre  ,  afin  que  les  perfonnes  rai- 
fonnables  récartent  loin  des  jeunes  gens, 
&  en  évitent  elles-mcmes  la  ledure  ; 
car  c'eft  le  plus  fort  &  le  plus  révoltant 
de  tous  les  Romans  erotiques.  On  a  été 
long  tcms  fans  en  connoître  le  vérita- 
ble Auteur,  &  le  Traducteur  François  eft 
encore  inconnu. Il  a  eu  raifon  de  fe  cacher  ; 
fa  traduction  ne  pouvoit  lui  faire  aucun 
honneur,  ni  par  le  choix  dufujet,  ni  pour 
TexacTtitude,  ni  pourTélégance.  Uoriginal 
latin,  au  contraire,  eft  écrit  û*un  llyle 
pur&  délicat  ;&  l'on  voit  que  TAuteur 
avoit  bien  fait  fcs  études,  &  s*étoit  fur- 
tout  nourri  de  la  ledure  de  Pétrone,  Cet 
Auteur  s'appelloit  Nicolas  Chorier^&cétoit 
Avocat  au  Parlement  de  Dauphiné  j  il 
étoit  né  à  Grenoble  en  1605;,  &  y  eft 
mort  il  y  a  environ  cent  ans.  Nous  avons 
de  lui  une  Hiftoire  du  Dauphiné ,  en  2 
vol.  in-folio  -,  le  Nobiliaire  de  cette  Pro- 
vince ,  en  4  vol.  772-12  j  la  Généalogie  de 
la  Maifon  de  Sûjfenage  ,  en  un  volume  ; 
&  la  vie  du  Duc  à.Q  Lefdiguieres  ^  en  2. 
Ces  Ouvrages  François  font  peu  eftimés. 
Il  paroîtquei'Auteur,en  choififTant  Aqs  fu- 
jets  plus  honnêtes,eût  mieux  réufîî  à  écrire 
en  latin.  Pour  fe  mieux  dégui fer ,  ou  du 
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moins  pour  faire  pafler  fon  livre ,  Chorier 
a  mis  à  la  tête  le  nom  d*une  femme  illuf- 
tre  par  Tes  connoifTances  ,  &  celui  d'un 
Savant  du  premier  ordre  ,  (  Loulfe  Sigee 
de  Tolède  ,  &  Jean  Meurjius  ).  Ainfi  , 
rOuvrage  latin  eft  tantôt  intitulé  Aloijicz 
Sigeit  Toletanœ  ,  Satyrafotadica  (ce qui  a 
fait  donner  quelquefois  à  ce  mauvais  Livre 
le  nom  à^ALoi:^ia^  tantôt  Joannis  Meursi/, 
elegamiûs  Latini  Sermonis,  Mais  on  fait 
que  Loiiife  Sigee  étoit  une  Dame  Efpa-  >. 
gnole  ,  aufll  honncte  que  favante  ,  cfui'-. 
fut  mariée  en  Portugal ,  &  Dame  d'hon- 
neur d'une  Infante  de  ce  Royaume.  Elle 
mourut  en  15*60  ,  &  Ton  ne  connoît  d'elle 
qu'un  Pocme  Latin  ,  que  toute  femme 
favante  peut  lire,  &  fe  feroit  honneur 
d'avoir  compofé-  Quantà/f^/z  MiurJîuSy 
il  étôitHollandois, voyagea  en  France, 
fut  enfuite  ProfefTeur  en  Hiftoire  &  en 
Grec  à  Leyde ,  puis  fut  appelle  en  Dane- 
marck  par  le  Roi  Chriftian  IVj&y  mourut 
vers  1640,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans. 
Nous  avons  de  lui  un  nombre  confidéra- 
ble  de  Livres  d'érudition  ,  mais  dont 
pas  un  feul  n'efl:  mal-honnête.  L'aifTons 
donc  à  la  mémoire  de  Nicolas  Chorier  , 
le  déplorable  honneur  d*étre  le  premier 

Ivj 
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Auteur  deTinfame  Roman  intitulé  Aca- 
démie des  Dames,  Cet  Ouvrage  eft  divilé 
en  fept  Dialogues. 

V Académie  Militaire  ,  ou  les  Héros 
fub alternes.  Paris  ,  i  j^â  ,  deux  petits 
volumes  in-J2  en  Ji^  petites  parties^ 
Seconde  édition  aiig'nentée  avec  de 
jolies  gravures .  Paris  ,  ïjyj  »  deux 
yolunus  in- 12  en  quatre  parties^ 

Lorfquecet  ouvrage  parut,il  y  a  trente- 
trois  ans,  on  y  trouva  de  la  gaieté,  de 
refprit,  un  ton  grivois  qui  divertit  ,  & 
une  critique  afllz  amufante  dts  ufages  , 
de  la  façon  de  penfer  ,  &  des  Ecrivains 
alors  à  la  mode;  ainfi  il  fe  fit  lire  avec 
afTezdeplaifir:  il  y  avoit  même  quelques 
petites  aventures  auxquelles  on  prit  inté- 
rêt ,  parce  que ,  fi  Ton  n'en  connoilToit  pas 
précifémentles  perfonnages,  on  étoit  du 
moins  au  fait ,  &  du  lieu  de  lafcène,  & 
du  coftume  des  Ad«urs;  mais  aujourd'hui 
tout  cela  efl:  oublié.  Si  les  troupes  fran- 
çoifes  rentroient  en  campagne,  il  y  a  ap- 
parence que  ce  ne  feroit  pas  dans  les  mêmes 
pr^ ys  5  &  que  les  plaifanteries  fur  les  héros 
fubalternes   ne   pourroient  pas   être  les 
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mêmes.  Ainii ,  les  trois  quarts  de  ce  petit! 
ouvrageont  beaucoup  perdu  du  mérite 
qu'ils  avoient  dans  leur  nouveauté.  Dans 
la  nouvelle  édition  de  Tannée  dernière 
1777,  ce  petit  Roman  eft  orné  de  fix 
jolies  gravures,  &  augmenté  d'une  qua- 
trième partie  prefque  toute  critique  :  el^; 
roule  fur  des  queftions  nouvellement  agi- 
tées ,  tant  fur  le  goût  de  la  mufique  &  fur 
les  fpec^acles  modernes,  que  fur  la  bibîio- 
manie,  &  même  lur  les  opinions  qui  fe 
font  répandues  de  nos  jours,relativement 
à  la  finance.  1/ Auteur  décèle ,  par  [qs  der- 
nières réflexions,quele{ifon  état.  Comme 
nous  ne  devons  rendre  compte  que  des 
Romans  &  des  hiftoires  romanefques  y 
nous  ne  jugeons  pas  à  propos  de  nous 
étendre  davantage  fur  un  Livre  qui  ne 
nous  concerne  que  pour  une  légère  partie, 
&  qui  a  trop  récemment  reparu  fur  l'ho- 
rizon littéraire ,  pour  que  tout  le  monde 
ne  foie  pas  à  même  d'en  juger. 
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Acajou  &  ZirphiU  ,  Conte  ,  imprime  à. 
Minutie*  (  Paris  )  1^4^,  ^"'4°'  fiS'-^^^^ 
dejflne'gs  &  gravées  par  Boucher  *. 

Tout  le  monde  connoît  ce  joli  Conte 
de  Fées  ,  qui  a  fait  à  feu  M.  Duclos  autan  t 
d'honneur  qu'un  pareil  ouvrage  peut  en 
faire.  Avant  de  le  publier  ,  TAuteur  étoit 
de'jà  connu  par  les  Romans  charmans  & 
întéreflans  intitulés  :  Vhifloire  de  la  Ba- 
ronne de  Lu-:^^  &  l-es  Confejfions  du  Comte 
de"^*  *.•  Acajou,  quoique  d'un  genre  ,  en 
apparence  ,  plus  frivole,  ne  laifTe  pas  que 
de  contenir  plus  d'une  maxime  philofophi- 
que  &  utile  ,  cachée  fous  une  enveloppe 
ingénieufe  &  légère.  Ces  traits  furent 
faifis  &  fentis  ;  &  le  mérite  du  fl:yle  s'é- 
tant  trouvé  joint  à  celui  à^s  idées.  Acajou 
non-feulement  fut  mis  en  Opéra-Comi- 
que^&  eut  fous  cette  forme  un  fuccès  éton^ 
nant,  mais  ilfut  traduit  en  italien  &  même 
en  anglois.  Les  efprits  profonds  de  cette 
dernière  Nation  ,  rendirent  juftice  à  un 


*  Il  y  en  a  plufieurs  autres  éditions  in-dou^e 
poflérieures. 
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petit  Conte  françoisjqui  ne  leur  parut 
pas  avoir  été  compofé  uniquement  pour 
faire  rire. 

Nous  n  3  nous  aviferons  pas  d'extraire 
une  fable  auflî  connue  que  celle  ^Acajou; 
contentons-nous  d*ajouter  quelques  ob- 
fervations  au  peu  que  nous  venons  d'en 
dire. 

L*Gn  fait  que  ce  Conte  fut  fabriqué 
d*après  une  douzaine  d'eftampes  dont  les 
deflins  &  les  planches  étoient  reftés  entre 
les  mains  de  M.  Boucher^  mort ,  il  y  a 
quelques  années ,  premier  Peintre  du  Roi. 
CetÂriifteles  ayant  montrésàM.Z)wc/oj", 
&  ayant  paru  embarraffé  de  Tufage  qu'il 
en  pourroit  faire ,  ils  fervirent  de  guide 
à  l'Académicien  pour  la  compofition  du 
Conte  à^yî cajou.  Les  gens  d'efprit ,  même 
ceux  qui  ont  le  plus  d'imagination ,  font 
fouvent  heureux  de  trouver  un  fil,  quel 
qu'il  loit ,  pour  enchaîner  leurs  idées  ,  les 
régler  ,  &  écarter  la  foule  de  celles  de 
différente  efpcce  qui  fe  préfentent  à  eux. 
L^s  eftampes  de  M.  Boucher  rendirent  ce 
fervice  à  M.  Duclos  ;  mais  il  faut  dire  , 
en  faveur  de  ceux  qui  ne  le  fauroient  pas, 
à  quelle  occ^fi  )n  ces  gravures  avoient  été 
faites,  M.  le  Comte  d&  Tejfin  ,  pendant 
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qu'il  étoit  Miniftre  de  Suède  en  France  j 
avoitcompoféun  petit  ouvrage  de  (ociété 
intitulé  Faunillane  ,  ou  Wnfauu  Jaune* 
Nous  en  donnerons  Tidée  dans  un  mo- 
ment ,  &  elle  luffira  pour  faire  juger 
que  c  étoit  un  véritable  ouvrage  de  fo- 
ciété  5  c*eft«à-dire  ,  qu'il  ne  pou  voit  ex- 
citer aucun  intérêt  hors  du  cercle  pour 
lequel  il  avoit  été  compofé.  Des  confî- 
dérations  particulières  engagèrent  cepen- 
dant le  Miniftre  Suédois  à  le  faire  im- 
primer avec  une  forte  de  magnificence, 
quoiqu'il  ne  tînt  pas  trente  pages  d'impret 
jfion  //2--^**.  d*un  très-gros  caradère.  M.  de 
TeJJln  fît  taire,  par  M.  Boucher  ,  les  def- 
feinsdedix  belles  planches  du  même  for- 
mat ;  &  M.  Cochin  y  ajouta  deux  jolies 
vignettes.  Les  deifms  &  les  gravures  fe 
firent  attendre  :  pendant  ce  tems  ,  M.  le 
Comte  de  Tejfin  alloit  alTidument  ,  & 
prefque  tous  les  jours ,  chez  M.  &  Ma- 
dame Boucher  ,  tant  pour  s'informer  des 
progrès  de  l'ouvrage  ,  que  parce  qu'il  en 
avoit  fait  fes  amis  particuliers.  A  peine 
avoit-on  mis  la  dernière  main  à  ce  tra- 
vail 5  à  peine  le  Conte  de  '^Infante  Jaune 
fût'  il  prêt  à  être  donné  aux  perfonnes  à 
qui  il  étoit  deftiné,  que  l'Auteur  fut  rap- 
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pelle  en  Suède  pour  y  remplir  une  place 
très- importante.  Il  partit ,  n*ayant  diftri- 
bué  ,  dit-on,  que  deux  exemplaires  de  fon 
conte  ;  c'cft  fur  un  de  ces  deux-là  que 
Ton  a  faitjil  y  a  peud*années,  une  petite 
édition  de  FaumlUne  fans  gravures.  lî 
s'en  falloit  donc  beaucoup  que  les  plan- 
ches fu  fient  u  fées,  &  elles  ne  pouvoient 
être  plus  heureufement  employées,  qu'el- 
les le  furent  pour  la  compofition  &  la  pre- 
mière édition. d'^c^/ow.  Mais  ce  qui  Çit 
le  plus  de  bruit,  lors  de  cette  première 
édition,  &  qui  n'avoit  aucun  rapport  aux 
planches,  ce  fut  TEpître  Uédicatoire  au 
Public.  C*efl:  le  premier  exemple  d'une 
Dédicace  ,  ou  même  d'une  Préface  dans 
laquelle  TAuteur  fe  foit  ouvertement 
moqué  de  fon  Protedeur  &:  à^ks  Juges, 
&  les  ait  bravés  impunément.  Cependant 
cette  entreprife  hardie  réuflît  ;  &  s*il  eft 
àiis  coups  d'état  dans  la  Littérature,  com- 
me dans  la  Politique  ,  on  peut  dire  que 
çeo  fut  un  que  M.  Duclos  hafarda ,  & 
qui  lui  a  afTuré  la  gloire  d'être  au-defTus 
éQ%  préjugés  les  plus  refpedés.  Ce  fut  en 
vain  qu'un  homme  d'eïprit  entreprit  de 
le  punir  de  fon  audace ,  en  publiant  une 
Re^jonfe ,  du   Public  à.  C Auteur  £Acajoiu 
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Le  public  fe  déclara  contre  fon  propre 
défenfeur  &  contre  lui-même.  C*eft  que 
la  part  que  chaque  individu  prend  à  la 
gloire  du  public  eft  fi  mince;  c'eft  que 
Tavantage  d*avoir  des  idées  &  une  façon 
de  penfer  à  foi  ,  paroît  aujourd'hui  fi 
fupérieur  au  petit  mérite  d'être  de  l'avis 
de  tout  le  monde,  que  les  particuliers 
rougilTent  de  faire  partie  du  public 

M.  Duclos  ,  bien  averti  du  goût  de 
ceux  à  qui  il  avoit  afEiire  ,  a  continué 
d'être  audacieux  ;  il  eft  vrai  qu'il  étoit 
fondé  à  l'être,  vu  l'étendue  defonefprit 
&  la  grande  connoiflance  qu'il  avoit  du 
monde.  Il  continua  d'être  encouragé  par 
les  applaudiiïemens,  &  même  par  les  cri- 
tiques auxquels  il  en  impofa  a  la  fin  par 
fa  bonne  contenance.  Il  a  tenu,  pendant 
les  dernières  années  de  fa  vie ,  le  fceptre 
de  la  Littérature,  qu'il  avoit  pour  ainfi 
dire  conquis:  il  le  manioit  quelquefois 
affez  rudement  ;  cependant  il  a  été  juf- 
qu'à  fa  more  refpefté  &  admiré  dans 
fon  empire. 


^ 
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Idée  du  Conte  de  F aiinillane ,  ou  V Infante 
Jaune  ^  imprimé  ci  Badina po Lis  ^    I74I» 

L'Epître  Dédicatoîre  à  Madame  de 
S.  ***♦'*  eft  fîgnée  le  Géant  borgne. 
L'Auteur  convient  d'être  étranger  ,  & 
prie  d^excufer  les  fautes  qu*il  a  pu  faire 
en  écrivant  dans  notre  langue.  Il  faut  * 
pourtant  convenir  qu'il  n'en  a  pas  com- 
mis beaucoup  ;  &  que  ,  fi  fon  conte 
n*eft  pas  aufli  bien  écrit  <\\i  Acajou,  le 
ftyle  n'en  eft  cependant  pas  mauvais, 
L'Auteur  eft  repréfenté  à  la  tête  du  livre, 
en  robe  de  chambre  ,  écrivant  dans  fon 
cabinet,  entouré  de  magots,  de  génies 
badins  ,  de  rats ,  de  papillons  &  de  fumée. 
Le  Héros  du  Conte  eft  le  Prince  Perce- 
bourfe.  On  le  voit  ,  dans  la  première 
eftatnpe  ,  habillée  à  la  françoife ,  fuivant  la 
mode  &  le  coftume  de  1740,  fe  prome- 
nant en  rêvant  dans  l'allée  des  idées.  Dans 
la  féconde,  on  le voitenco^w  raifonnant 
avec  la  Fée  aux  Echarpes ,  qui  eft  fortie 
d'une  grofeille  que  le  Prince  avoit  cueil- 
lie. Dans  la  troifième,  on  voit  deux  petites 
mains  trouvées  dans  une  autre  grofeille  , 
&  qui  veulent  donner  des  croquinolles 
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au  Prince,  qui  en  eft  fort  embarrafTé. 
Dans  la  quatrième ,  le  Prince  allis  , 
toujours  dans  la  même  allée  ,  voulant 
manger  un  abricot,  en  fait  fortir  une  tête 
charmante  ,  mais  trifte  &:  un  peu  penchée. 
Dans  la  cinquième  ,  Percebourje  ayant , 
non  fans\  peine,  trouvé  le  corps  de  fa 
Princeffe,  lu:  rend  &  y  rajuRe  la  tête  & 
les  mains  qui  lui  appartenoient.  dans  la 
fîxième,  la  Fée  Envieufe  marie  Perce^ 
bourfe2i\cz  la  PrincefTe  Penjive  dont  nous 
venons  déparier;  mais  elle  ne  fait  cette 
bonne  aétion  que  dans  refpérance  qu*il 
rtaîtra  d'eux  une  PrincefTe  qui  fera  bien 
des  envieufes ,  &  augmentera  ainfi  fon 
empire.  Dans  la  feptième  ,on  voit  la  Prin- 
cefTe Penjive  déjà  mariée  ,  arrêtée  par  1« 
Géant  borgne  ^  tandis  qu^ellefe  promenoit 
fans  penier  à  lui  *.  La  huitième  gravure 
repréfente  la  Fée  Lutine  prenant  foin  d'un 
jeune  Prince  encore  tout-à-fait  enfant, 
que  Ton  appelle  le  Prince  êtes  Coudes  ^  & 
qui  paroît  deftiné  à  être  Tamant  de  Fau- 
nillane^  ou  V Infante  Jaune,  fille  de P^/z- 
Jive  &  de  Percebourfe,  Dans  la  neuvièpie 

*  Il  y  dià-delTous  quelque  allégorie  ,  car  oa 
ne  fait  ce  que  ce  Géant  borgne  devient. 
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&  dernière  (attendu  que  le  titre  fait  la 
dixième^,  on  voit  que  Penjivô  renverfe 
un  verre  magique,  ce  qui  lui  attire  des 
malédidions  de  la  part  de  l'Enchanteur 
Gros  Sourcils  &  de  la  Fée  Robinet  te.  On 
ne  fait  plus  enfuite  ce  que  tout  cela  de- 
vient 5  ^  le  conte  finit  brufquement  , 
fans  doute  parce  que  l'Auteur  partit  de 
même  pour  retourner  en  Suède. 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Volume  du  mois  de  Mars  ,  de  la 
Biliiothêque  des  Romans  ;  je  crois  que  le  Public  ne  peut 
trop  accueillir  cec  Ouvrage  ,  dans  lequel  on  lui  fait 
connojire  ,  d'une  manière  auffi  inllrudivc  qu'agréable, 
une  branche  de  Littérature  où  l'imagination  ,  toujours 
iatérefTante  ,  même  dans  Ces  écarts  ,  joue  le  principal 
rôle.  A  Paris ,  ce  18  Février  1778,  A  m  e  i  l  h  o  n. 
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